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PRÉFACE. 



%9E saîsj & je ne dois pas 'dissimuler» 
qu'on peut regarder le fait sur lequel est 
étabU le plan de ce petit ouvrage, plutôt 
comme une opinion populaire, que comme 
mxe vérité historique. Mais cette opinion 
a si bien prévalu, & l'idée de Bélisaire 
aveugle & mendiant, est devenue si fami- 
lière, qu'on ne peut guère penser à lui 
sans le voir comme je l'ai peint. 

Sur tout le reste, à peu de chose près, 
j'ai suivi fidèlement l'histoire, & Procope 
a été mon guide. Mais je n'ai eu aucun 

a égard 
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égard à ce libelle calomnieux qui lui est 
attribué sous le titre d'AnecdoUs, ou d*/£f- 
tnr^ S4€rét£% Il est pour moi de toute 
févidence que cet amas informe d'injures 
grossières^ & de faussetés palpables, n'est 
poiAt de lul^ maisi de t^uelque déclamateur 
aussi mal-adroit que méchant (a). 

Aucun des écrivains du tems de Pro- 
cope, aucun de ceux qui Pont suivi, dans 
l'intervalle de cinq cents ans, n'a parfé 
de ces AnecêbUs. Agathias, contcihpowiiii 
de Procopc, en faisant Ténumération dé 
ses ouvrages, ne dît paS un mot de celui- 
ci. On le tcnoit caché, me dîra-t-on,; 
itiais'du moins troîs cents ans après il au-^. 
toit dû être public ; le savant Photîua 
aurôit du le xbnnùître 5 & îl ne le connoîs*- 
soit pas. Suidas, écrivain du onzième si* 



^a) Cn «otipf otme ^ti"*!! ëtoit dVn Hi^at At Céisak^e. 
.Mf/w, d$ VAcad. des Inscnptiwi & Btlks-Lettres. T. m . 
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Iclèi est k pfçinicr qvi ait acçribyç ^ 
Erocope cette satyre méprisable j & )ç 
rIus grawi nombre dê% savant» ont ^ ré- 
pété sans dbcussioiv ce q^'en avoic dit 
Svàd^fajj,. Qgelqqes-ml^ cependant ont 
douté que ce: livr^ f\it dç Procopc (^J -p il 
.y> crt a- tnâoie qui4'bnt nié, & de ce nom^ 
bire est ËchdiQ«> dans la préface & le$ 
remarques de l'édition qu' il en a donnée. 
coramence par faire voir qu'il n'est ni 
vrai' ni vraisemblable qve Procope en soit 
Itauteur; £<r en supposant qy'il le fut, il 
lyoute que^ dans une déclamation si outrée, 
si imprudente ^& si absurde» U seroit in- 
digne de vfoi. Ce qui me confondi c'eat 
que l'illustre auteur de; V Esprit 4es IM^c 
ait iionné quelque cr^çyance I un libelle si 
manifestement^ supppsé% Je sait de quel 



(0) VosîiujR, Grotîus, fl^ç. 

(b) Le Perc Conat>«aU, la Mothç4ç-Va)r«r, &ç. 
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poids est son autorité i mais clic cède à 
Pévidence. 

Le moyen de croire en effet qu'un^ 
honnne d'état^ estimé de son siècle, pour 
le plaisir de diffamer ceux qui Tavoient 
comblé de biens, ait voulu se difFamer 
lui-même, en réduisant la postérité au. 
xAïotK de le regarder comme ua calonuiî- 
ateur atroce, ou comme un lâche adula* 
teur ? Le moyen de croire qu'ua ecri- 
yatn, jusques-là si judicieux, eut. perdu 
Jt sens & la pudeur au point de vouloir 
qu'on prit, sur sa parole, pour un homme 
hêbHéy pour un rustre imbêcille (a)^ Justin, 
ce sage & vertueux vieillard, qui, de l'état 
le plus obscur, & des plus bas emplois' 
de la milice> étant monté aux plus hauts 
grades par sa valeur & ses talens, avoit 



(a) Insignis homo stoIUitath, summâ cum tnfoRtiâ 
summÂque cum ruiticitate conjuncta* 
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fini* par réunir les vœux du sénats du peu- 
ple & dés armées> &c par être élu empe- 
reur ? Le mayen de croire qu'un homme 
qui avoit écrit l'histoire de son tems avec 
tant d' honnêteté, de décence & de sagesse, 
ait pu dire de Justinan, qu'il étoit stupUs 
6? paresseux ^omme un âne qui se laisse me^ 
ner par le UcoUj en secouant les oreilles (a) i 
que ce rietoit pas un homme^ mais une fu-» 
rie(b)^ ; que sa mère dle-mime se vantoii 
i^ofomr eu commerce avec un démo» an)ant 
d'ÎÈrt grosse de lui (c) ; 6? qu'il avoit fait 



(a) Nam miré stolUuj fuit, & lento quam smiUmus 
usino, capùtro facile trabinduS, cui âT auns subindè agi» 
tarentur, 

(b) S^uod vero non bomo, siJ, sub buman'â spiciêf 
furia *uisuj sit Justinianus, documenta esse possunt ingen» 
tia quibus affecit bomines mala ; quippè enim ex atrocitate 
facinorum autwris 'vitiarum immamtas paJam fai.-. 

(e) Eo gratÀda^ antequam esset, quandam genii spt' 
ciem ad se ventitâssey quét non ad nfisum, sed ad tontaSum 
se praberet^ aceubaretque sibiy .Êf quaji.maritus sg'CfinfU" 
femjniret. 

tant 
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iéM de fn(atx à l'empire tpu la mémoire dt 
êùMS les âges vl^en ovoîé jemais rasseinUê Je 
pareils, ni en si grand nemère (a^). Le mQ<r< 
yen de croire qu'après avoir &it. de. Be-« 
iisaire un héros accompli^ tctomphanc & 
comblé de gloire» il ait osé lé donner en* 
suite pour un méchant MéçiUe, méprisé drr 
tout le mondey, (à baffùué cemme wt feu (h) i 
& cela dans le tems de sa plus grande 
gloire, lorsqu'il fut-chargé de sauver Tcm^ 
^re^^en, chassant les Huns de la Thrace l 

Ceux qin^, dans le grec àt^ Anecdotes^ , 
ont cru reconnoître le stylé de Procopc, 
y ont-ils reconnu son bon sens ? Je le 
suppose ingrat, méchant, furieux contre ses 
bien&icteurs i est-ce. par des déclamations 



(a) I4 JâMutm fuk RêmMms tH taniorum^ue makrmm 
OMiOTt quoi Çe quanta audka U9u sunt ix omni supirt^rum 
éiiatuM tni$ustta» 

(h) Tune emm t^wo C9ntewtm ti^ êmmbut 60 <ihImH 
démens subsannarû 
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puériles qu' il auroit voulu rétfacterj & ses 
éloges, & les faits sur lesquels ik étôiehc 
fondés ? L' historien Procopc se scroît 
«musé à prouver en forme que Justinien 
& ses ministres n^tt^knt pas, des hommes^ 
-mais des démvns, qui, sotu deS ^gures hn^ 
moines^ avoient iifkleversê Ja terre (a) 1 Je 
4e croirois à peifie capable de cette inep* 
^e, quand tous les écrivains de son tems 
tnc l'attesteroîent ; à plus forte raison ne 
4c croirat'je pas sur le témoignage équi* 
Voque d'un seul homme qui a vécu cent 
ans après lui. 

Je n'ai donc vu Procope que dans son 
faistoire auâ»entique. C'est là que je i'd 
tronsulté ; c'est là que j'ai pria k caractère 
de mon héros> sa modestie^ sa bontéj son 



•^iosi damonesé Humanûs induti fofmajf quaii iemi^bùmixis 
furiéF, sic univirtum terrarum orbim amvulsi'rmt» 

afiàbUité, 
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affabilité, sa bienfaisance^ son extrême sim- 
plîcitc, sur-tout ce fond d'humanité qui 
écoit la baie de ses vertus, & qui le faisoit 
adorer des peuples. Erat igitur Bysantink 
eivibus voluptati Belisarïum ifnueri in forum 
quotidiè prodeuntem. — Pulchritudo hune mag- 
nitudoque cùrpwis liontstabat. Humilem pra-- 
terea se^ benignumque adéb, atque aditu ob-* 
vifs quibusque perfacilem exkibebat ut infime 
sortis viro persimîUs vider et ur. — In suos- 
praeipuè milites munificentiâ cateros anteibat. 
Ergà agricultores, agrestesque homines, tantâ 
hic indulgentiâ ac providentiâ utebatur, ut 
Belisario ductante exercitUy nullam hi vim 
' paterentur. Segetes insuper ^ dum in agris 
maturescerenty diligentiùs tuebatur^ ne forte 
equorum grèges has devafiarent \ frugesque 
cateras^ invitis dominis, suos attingere prs-- 
hibebat. — Proc, de Bell. Goth. L. iii. 
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CHAPITRE PREMIER. 
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'ANS la vieillesse de Justinicn, l'empire, 
épuisé par de longs efforts, approchoit de sa déca"* 
dence.' Toutes les parties de radmmistration 
étoient négligées ; les loix étoient en oubli, les 
finances au pillage, la disdpline militaire à l'aban-* 
don. L'empereur, lassé de la guerre, achetoit de 
tous côtés la paix au prix de l'or, & laisjsoit dans 
rinaction le peu de troupes qui lui restoient, 
comme inutiles & à charge à l'état. Les chefs 
de ces troupes délaissées se dissipoient dans les 
plaisirs ; & la chasse, qui leur retraçoit la guerre, 
charmoit l'ennui de leur oisiveté. 

Un soir, après cet exercice, quelques-uns 
d'entr'eux soupoient ensemble dans un château 
de la Thrace, lorsqu'on vint leur dire qu'un 

A vieillard 
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vîeilllrd aveugle, conduit par un enfant, deman- 
doit l'hospitalité. La jeunesse est compatissante; 
ils firent entrer le vieillard. On étoit en autom- 
ne ; & le froid, qui déjà se faisoit sentir, Tavoit 
saisi ; on le fît asseoir près du feu. 

Le souper continue; les esprits s'animent; 
on commence à parler des malheurs de Tetat. Ce 
fut un champ vaste pour la censure ; & la vanité 
mécontente se donna toute liberté. Chacun exa- 
géroit ce qu'il avoit fait, & ce qu'il auroit fait en- 
core, si l'on n'eût pas mis en oubli ses services 
& ses talens. Tous les malheurs de l'empire ve- 
noient, à les en croire, de ce qu'on n'avoit pas su 
employer des hommes comme eux. Ils gouver- 
noient le monde en buvant, & chaque nouvelle 
coupe de vin rendoit leurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard, assis au coin du feu, les écoutoit, 
& sourioit avec pitié. L'un d'eux s'en apperçut, 
& lui dit : Bon homme, vous avez l'air de trou- 
ver plaisant ce que nous disons là ? Biaisant^ 
non, dit le vieillard, mais un peu léger, comme 
il est naturel à votre âge. Cette réponse les in- 
terdit. Vous croyez avoir à vous plaindre, pour- 
suivit-il, & je crois comme vous qu'on a tort de 
vous négliger ; mais c'est le plus petit mal du 
monde. Plaignez-vous de ce que l'empire n'a 
plus sa force & sa splendeur, de ce qu'un prince, 
consume de soins, de veilles & d'années, est 

obligé, 
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obligé, pour voir Se pour agir, d'employer des 
yeux & des mains infidelles. Mais dans cette 
calamité générale, c'est bien la peine de penser 
à vous I Dans votre temps, reprit l'un des cpn- 
vives^ ce n'étoit donc pas l'usage de penser à soi î 
Hé bien, la mode en est venue, & l'on ne fait 
plus que cela. Tant pis, dit le vieillard ; & s'il 
en est ainsi, en vous négligeant, on vous rend 
justice. Est-ce pour insulter les gens, lui dit 
le même, qu'on leur demande l'hospitalité ? Je 
ne vous insulte point, dit le vieillard; je vous 
parle en ami, & je paye mon asyle en vous disant 
la vérité. 

Le jeune Tibère, qui depuis fut un empereur 
vertueux, étoit du nombre des chasseurs. Il fut 
frappé de l'air vénérable de cet aveugle à cheveux 
blancs. Vous nous parlez, lui dit-il, avec sagesse» 
mais avec un peu de rigueur ; & ce dévouement 
que vous exigez est une vertu, mais non pas un 
devoir. C'est un devoir de votre ctat, reprit l'a- 
veugle avec fermeté ; ou plutôt c'est la base de 
vos devoirs, & de toute vertu tnilitaire. Celui qui 
se dévoue pour sa patrie, doit la supposer insol- 
vable i car ce qu'il expose pour elle est sans prix. 
Il doit même s'attendre à la trouver ingrate ; car 
si le sacrifice qu'il lui fiait n'étoit pas généreux, il 
seroit insensé. Il n'y a que l'amour de la gloire, 
l'enthousiasme de la vertu qui soient dignes de 

A 2 vous 
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VOUS conduira. £t dors, que vous importe com- 
ment vos services sont reçus ? La récompense en 
est indépendante des caprices d'un ministre, & du 
4iiscernement d'un souverain. Que le soldat soit 
attiré par le vil appas du butin ; qu'il s'expose à 
mourir pour avoir de quoi vivre, je le conçois. 
Mais vous qui, nés danf l'abondance, n'avez qu'à 
.vivre pour jouir, en renonçant aux délices d^uas 
molle oisiveté, pour ^er essuyer tant de fatigues, 
4c affronter tant de périls, estimez-vous assez peu 
CQ noble dévouement pour exiger qu'on vous 
h paye ? ne voyez-vous pas que c'est l'avilir t 
Quiconque s'attend à un salaire, est esclave : la 
grandeur du prix n'y fait rien ; & l'ame qui s'ap- 
précie un talent est aussi vénale que celle qui se 
donne pour une obole» Ce que je dis de l'inté- 
rêt, je le dis de l'ambitjon ; car les honneurs, les 
titres, le crédit, la faveur du prince, tout cela est 
une solde, & qui l'exige se £ût payer. Il fa^ 
se donner ou ee vendre ; il n'y a point de milieu. 
L'un est un acte de liberté, l'autre un acte de 
servitude : c'est à vous de choisir cejui qui vous 
x:onvient« Ainsi, bon homme, vous mettez, lui 
dit-on, les souverains bien à leur aise ! Si je 
parlois aux souverains, reprit l'aveugle, je leur 
dirois, que si vptre devoir est d'être généreux, le 
leur est d'être juste.— Vous avouez donc qu'il 
est juste de récompenser les services î Oui s xnais 

c'est 
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c'est à celui qui les a reçus d'y penser : tant pis 
pour lui s'il les oublie. Et puis, qui de nous est 
sûr, en pesant les siens, de tenir la balance égale i 
Par exemple, dans votre état, pour que tout le 
monde se crût placé & fût content, il faudroit que 
chacun commandât, & que personne n'obéît ; or, 
cela n'est guère possible. Croyez-moi, le gou- 
vernement peut quelquefois manquer de lumières 
& d'équité ; mais il est encore plus juste & plus 
éclairé dans ses choix, que si chacun de vous en 
étoit cru sur l'opinion qu'il a de lui-même. Et 
qui étes-vous, pour nous parler ainsi, lui dit, en 
haussant le ton, le jeune maître du château î Je 
suis Bélisaire, répondit le vieillard. 

Qu'on s'imagine, au nom de Bélisaire, au 
nom de ce héros tant de fois vainqueur dans les 
trois parties du monde, quels furent l'étonnement 
& la confusion de ces jeunes gens. L'immobi- 
lité, le silence exprimèrent d'abord le respect 
dont ils étoient frappés ; & oubliant que Bélisaire 
étoit aveugle, aucun d'eux n'osoit lever les yeux 
sur lui. O grand homme ! lui dit enfin Tibère, 
que la fortune est injuste & cruelle ! quoi ! vous 
à qui l'empire a dû pendant trente ans sa gloire 
& ses prospérités, c'est vous que l'on ose accuser 
de révolte & de trahison, vous qu'on a traîné dans 
les fers, qu'on a privé de la lumière ! & c'est 
vous qui venez nous donner des leçons de dé- 

A 3 vouement 



£ HÉLISAIRE. 

vouement U ée xèle ! Et qui voulez-vous donc 
qui vous en donne, dit Bélisaire ! Les esclaves 
de la faveur ? Ah> quelle honte ! Ah, quel excès 
d'ingratitude, poursuivit Tibère ! L'avenir ne le 
croira jamais. Il est vrai, dit Bélisaire, qu'on 
m'a un peu surpris : Je ne croyois pas être si 
maltraité. Mais je comptois mourir, en servant 
Tetat ; & mort ou aveugle cela revient au même* 
Quand je me suis dévoué à ma patrie, je n'ai pas 
excepté mes yeux. Ce qui m'est plus cher que 
la lumière & que la vie, ma renonraiée, & sur» 
tout ma vertu, n'est pas au pouvoir de mes persé- 
cuteurs. Ce que j'ai fait peut être eiFacé de la 
mémoire de la cour ; il ne le sera point de la 
mémoire des hommes ; Se quand il le seroit, je 
m'en souviens, & c'est assez. 

Les convives, pénétrés d'admiration, pres- 
sèrent le héros de se mettre à table. Non, leur 
dit-il, à mon âge la bonne place est le coin du 
feu. On voulut lui faire accepter le meilleur lit 
du château $ il ne voulut que de la paille* J'at 
couché plus mal quelquefois, dit-il : ayez seule- 
ment soin de cet enfant qui me conduit, & qui 
est plus délicat que moi. 

Le lendemain, Bélisaire partit, dès que le 
jour put éclairer son guide, & avant le réveil de 
ses hôtes, que la chasse avoit fatigués. Instruits 
de son départ, ils vouloient le suivre, & lui offirir 

un 
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un char commode, avec tous les secours dont il 
auroit besoin. Cela est inutile, dit le jeune Ti- 
bère ; il ne nous estime pas assez pour daigner 
accepter nos dons. 

C'étoit sur Tame de ce jeune homme que 
Textrême vertu, dans Textrême malheur, avoit 
fait le plus d'impression. Non, dit-il à l'un de 
fes amis qui approchoit de l'empereur, non, ja« 
mais ce tableau, jamais les paroles de ce vieillard 
ne s'efiaceront de mon ame. En m'humiliant, il 
m'a fait sentir combien il me restoit à faire, si je 
voultus jamais être un homme. Ce récit vint à 
l'oreille de Justinien qui voulut parler à Tibère. 

Tibère, après avoir rendu fidèlement ce qui 
s'étoit passé : 11 est impossible, ajouta-t-il, Seig* 
neur, qu'une si grande ame ait trempé dans le 
complot dont on l'accuse ; & j'en répondrois sur 
ma vie, si ma vie étoit digne d^étre garant de sa 
vertu. Je veux le voir & l'entendre, dit Justi- 
nien, sans en être connu ; & dans l'état où il est 
réduit, cela n'est que trop facile. Depuis qu'il 
est sorti de sa prison, il ne peut pas être bien 
loin; suives^ ses traces, tâchez de l'attirer dans 
votre maison de campagne : je m'y rendrai se« 
crétement. Tibère reçut cet ordre avec trans- 
port, & dès le lendemain, il prit la route que 
Béii$aire avoit suivie. 

CHA- 
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EPENDANT Bélisaire s'acheminoit, en 
mendiant, vers un vieux château en ruine, où sa 
famille l'attendoit. Il avoit défendu à son con-* 
ducteur de le nommer sur la route ; maïs l'air de 
noblesse répandu sur son visage & dans toute sa 
personne, suffisoit pour intéresser. Arrivé le soûr 
dans un village, son guide s'arrêta à la porte 
d'une maison^ qui, quoique simple, avoit quelque 
apparence» 

Le maître du logis rentroit, avec sa bêche à la 
main. Le port, les traits de ce vieillard fixèrent 
son attention. Il lui demanda ce qu'il étoit. Je 
suis un vieux soldat, répondit Bélisaire. Un sol- 
dat, dit le villageois ! Et voilà votre récompense ! 
C'est le plus grand malheur d'un souverain, dit 
Bélisaire^ de ne pouvoir payer tout le sang qu'on 
verse pour lui. Cette réponse émut le cœur du 
villageois ; il offrit l'asyle au vieillard. 

Je vous présente, dit-il à sa femme, un brave 
homme qui soutient courageusement la plus dure 
épreuve de la vertu. Mon camarade, ajouta- t-il, 
n'ayez pas honte de l'état où vous êtes devant 
une famille qui connoit le malheur. Reposez*» 
vous : nous allons souper. En attendant, dites- 

moi> 
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moi, je vous prie, dans quelles guerres vous 
avez fervi. J'^ii fait la guerre d'Italie contre 
les GothSy dit Bélisaire ; celle d'Asie contre les 
Perses ; celle d'Afrique contre les Vandales & 
Jes Maures» 

A ces derniers mots, le villageois ne put re- 
tenir un profond soupir. Ainsi, dit-il, vous aves& 
fait toutes les campagnes de Bâisaire ?-»Noiis 
«le nous. soRunjBS point quittés. *- L'excellent 
hommie \ Quelle égaUté d'ame ! quelle droiture ! 
quelle élévs^tioi) ! Est^il vivant î car dans ma 
sditude, il y a plus de vingt-cinq ans que }e 
n'entends parler de rien«<>^Il est vivant«-^Ah ! 
que le ciel bénisse & prolonge ses jours««»*^'il 
vous entpivlail^ il seroit bien touché des voeux 
que vous Eûtes pour lui !— ^Et comment dit-on 
qu'il est à la cour ? tout puissant ? adoré, sans 
doute ?-*<Hélas ! vous savez que l'envie s'attache 
à la prospérité.— -Ah ! que l'empereur se garde 
bien d'écouter les ennemis de ce grand homme. 
C'est le génie tutélaire & le vengeur de son 
empire. — Il est bien vieux !— N'importe j il sera 
dans les conseils ce qu'il étoit dans les armées ; 
& sa sagesse, si on l'écoute, sera peut-âtre en- 
core plus utile que ne l'a été sa valeur. D'où 
vous est-il connu, demanda Bélisaire attendri? 
Mettons-nous à table, dit le villageois : ce que 
vous demandez nous mèneroit trop loin. 

Bélisaire 
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Bélisaire ne douta point que son hôte ne fût 
quelque officier de ses années, qui avoit eu à 
se louer de lui. Celui-ci, pendant le souper, 
lui demanda des détails sur les guerres d'Italie 
& d'Orient, sans lui parler de celle d'Afrique. 
Bélisaire, par des réponses simples, le satisfit 
pleinement. Buvons, lui dit son hôte vers la 
fin du repas, buvons à la santé de votre géné- 
ral; & puisse le ciel lui faire autant de bien 
qu'il m'a fait de mal en sa vie. Lui î repartît 
Bélisaire, il vous a fait du mal !'«*I1 a fait son 
devoir, & je n'ai pas à m'en plaindre. Mais, 
mon ami, vous allez voir que j'ai dû apprendre 
à compatir au sort des malheureux. Puisque 
vous avez fait les campagnes d'Afrique, vous 
avez vu le Roi des Vandales, l'infortuné Gcli- 
mer, mené par Bélisaire en triomphe à Con- 
stantinople, avec sa femme & ses enfans ; c'est 
ce Gelimer cjut vous donne l'asyle, Se avec qui 
vous avez soupe. Vous, Gelimer, s'écria Béli- 
saire ! & l'empereur ne vous a pas fait un état 
plus digne de vous ! Il l'avoit promis.— -Il a 
tenu parole ; il m'a offert des dignités (a)i mais 
je n'en ai pas voulu. Quand on a été roi, & 
qu'on cesse de l'être, il n'y a de dédommagement 
que le repos & l'obscurité.-— Vous, Gelimer !— • 

4 

(a) Celle de Pauicc* 

Ou», 
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Oui, c'est moi-tnême qu'on assiégea, s'il vous 
en souvient, «ur la montagne de Papua. J'y 
souffris des maux inouis (a). L'hyver, la fa- 
mine, le spectacle effroyable de tout un peuple 
réduit au désespoir, & prêt à dévorer ses enfans 
& ses femmes, l'infatigable vigilance du bon 
Fharas, qui, en m'assiégeant, ne cessoit de me 
conjurer d'aVbir pitié de moi-même & des miens; 
enfin, ma juste confiance* en la vertu de votre 
général me firent lui rendre les armes. 'Avec 
quel air simple & modeste il me reçut ! Quels 
devoirs il me fit rendre ! Quels ménagemens^ 
quels respects il eut lui-même pour mon mal- 
heur ! Il y a bientôt six lustres que je vis dans 
cette solitude ; il ne s'est pas écoulé un jour 
que je n'aie fiiit des vœux pour lui. 

Je reconnois bien là, dit Bélisaire, cette phi- 
losophie qui, sur la montagne où vous aviez tant 
à souffrir, vous faisoit chanter vos malheurs ; qui 
vous fit sourire avec dédain, en paroissant devant 
Bélisaire, & qui, le jour de son triomphe, vous fit 
garder ce front inaltérable dont l'empereur fut 
étonné. Mon camarade, reprit Gelimer, la force 
& la foiblesse d'esprit tiennent beaucoup à la nia- 
niere de voir les choses. Je ne me suis senti du 
courage & de la constance que du moment que 

fbj Vîd. Procop. dt Btllo Vandalico^ L. II. 

j'ai 
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j'ai regardé tout ceci comme un jeu du sort. J'ai 
été le plus voluptueux des rois de la terre ; & du 
fond de mon palais, où je nageois dans les délices, 
des bras du luxe & de la mollesse» j'ai passé 
tout-à-coup dans les cavernes du Maure (a)y 
où, couché sur la paille, je vivois d'orge gros^ 
sièrement pilé & à demi-cuit sous la cendre ; 
réduit à un tel excès de misère qu'un psùn, que 
l'ennemi m'envoya par pitié, fut un présent ines- 
timable. De-là je tombai dans les fers, & fus 
promené en triomphe. Après cela, vous m'a- 
vouerez qu'il faut mourir de douleur, ou s'élever 
au-dessus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre sagesse, lui dît Béli- 
saire, bien des motifs de consolation : mais je vous 
en promets un nouveau, avant de nous séparer. 

Chacun d'eux, après cet entretien, alla se li- 
vrer au sommeil. 

Gelimer, dès le point du jour, avant d'aller 
cultiver son jardin, vint voir si le vieillard avoit 
bien reposé. Il le trouva debout, son bâton à la 
mainj prêt à se mettre en voyage. Quoi ! lui 
dit- il, vous ne voulez pas donner quelques jours 
à vos hôtes ! Cela m'est impossible, répondit 
Bélisaire : j'ai une femme & une fille qui gémis- 



faj Vandali namque omnium mnt quoi tciam moHhsîmi atque 
délicat issimi ; omnium vtro nùserrimi Manrusii» Pro. de Bel. Van. 
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sent de mon absence. Adieu, ne faites poiat 
d'éclat sur ce qui me reste à vous dire : ce 
pauvre aveugle, ce vieux soldat, Bélisaire enfin 
n'ot^bliera jamais l'accueil qu'il a reçu de vous. 
Que dites- vous ? Qui, Bélisaire?— C'est Bélisaire 
qui vous embrasse ! O juste ciel, s'crioit Gelimer, 
éperdu & hors de lui-même ! Bélisaire dans sa 
vieillesse, Bélisaire aveugle est abandonné ! On a 
£iit pis, dit le vieillard : en le livcant à la pitié 
des hommes, on a commencé par lui crever les 
yeux. Ah ! dit Gelimer, avec un cri de douleur 
Se d'efFroi, est-il possible? £t quels sont les 
monstres ? — Les envieux, dit Bélisaire. Us m'ont 
accusé d'aspirer au trône, quand je ne pensois 
qu'au tombeau. On les a crus, on m'a mis dans 
les fers. Le peuple enfin s'est révolté, & a de- 
mandé ma délivrance. Il a fallu céder au peuple ; 
mais en me rendant la liberté, on m'a privé de la 
lumière. — Et Justinien l'avoit ordonné ?— C'est 
là ce qui m'a été sensible. Vous savez avec quel 
zèle & quel amour je l'ai servi. Je l'aime en- 
core, .& je le plains d'être assiégé par des mé- 
chants qui déshonorent fa vieillesse. Mais toute 
ma constance m'a abandonné quand j'ai appris 
qu'il avçit lui-même prononcé l'arrêt. Ceux qui 
dévoient l'exécuter n'en avoient pas le courage ; 
mes bourreaux tomboient à mes pieds. C'en est 
fait, je n'ai plus, grâces au ciel, que quelques 

B mo- 
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moments à être aveugle & pauvre. Daignez, dit 
Gelimer, les passer avec moi, ces derniers mo- 
ments d'une si belle vie. Ce seroit pour moi, 
dit Bélisaire, une douce consolation ; mais je 
me dois à ma famille, Se je vais mourir dans ses 
bras. Adieu. 

Gelimer l'embrassoit, l'arrosoit de ses larmes, 
& ne pouvoit se détacher de lui. Il fallut enfin 
le laisser partir, & Gelimer le suivant des yeux : 
O prospérité ! disott-il, ô prospérité ! qui peut 
donc se fier à toi ? Le héros, le juste, le sage 
Béiisaire !-— Ah ! c'est pour le coup qu'il faut se 
croire heureux en bêchant soc jardin. Et tout 
en disant ces mots, le Roi des Vandales reprit 
sa bêche. 



CHAPITRE m. 
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^ELISAIRE approchoit de Tasyle où sa fa- 
mille l'attendoit, lorsqu'un accident nouveau lui 
fit craindre d'en être éloigné pour jamais. Les 
'peuples voisins de la Thrace ne cessoient d*y 
faire des courses; un parti des Bulgares -venoit 
d'y pénétrer lorsque le bruit se répandit, que Bé- 
iisaire, privé de la vue, étoit sorti de sa prison, & 
qu'il s'en alloit en mendiant joindre sa famille 
exilée. Le Prince des Bulgares sentit tout l'a- 
vantage 
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vantage d'avoir ce grand homme avec lui, ne 
doutant pas que^ dans sa douleur, il ne saisit 
avidement tous les moyens de se venger. Il sut 
la route qu'il avoit prise i il le fit suivre par quel- 
ques-uns des siens ; Se vers le déclin du jour, Bé- 
lisaire fut enlevé. Il fallut céder à la violence, 
& monter un coursier superbe qu'on avoit amené 
pour lui. Deux des Bulgares le conduisoient, Se 
l'un d'eux avoit pris son jeune guide en croupe. 
Tu peux te fier à nous, lui dirent-ils. Le vail- 
lant prince qui nous envoyé honore tes vertus, & 
plaint ton infortune. Et que veut-il de moi, 
demanda Bélisaire ? Il veut, lui dirent les bar* 
bares, t'abreuver du sang de tes ennemis. Ah ! 
qu'il me laisse sans vengeance, dit le vieillard ; sa 
pitié m'est cruelle. Je ne veux que mourir en 
paix au sein de ma famille ; Se vous m'en éloi- 
gnez. Où me conduisez-vous ^ Je suis épuisé de 
fetigue, & j'ai besoin de repos. Aussi vas-tu, 
lui dit-on, te reposer, tout à ton aise, à moins 
que le maître du château voisin ne soit sur, ses 
gardes. Se ne soit le plus fort. 

Ce château étoit la maison de plaisance d'un 
vieux courtisan, appelle Bessas, qui, après avoir 
commandé dans Rome assiégée, Se y avoir exercé 
les plus horribles concussions, s'étoit retiré avec 
dix mille talens fa). Bélisaire avoit demandé 

faj Six millioDs. qu'il 
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qu'il fût puni selon les loix; mais ayant pour 
lui à la cour tous ceux qui n'aiment pas qu'on 
examine de si près les choses, Bessas ne fut 
point poursuivi ; & il en étoit quitte pour vivre 
dans ses terres, au sein de l'opulence & de 
l'oisiveté. 

Deux Bulgares, qu'on avoit envoyés recon- 
nôitre les lieux, vinrent dire à leur chef que dans 
ce château, ce n'étoient que festins & que réjouis-^ 
sance; qu'on n'y parloit que de l'infortune de 
Bélisaire, & que Bessas avoit voulu qu'on la: ce* 
lébriit par une fête, comme une vengeance du ciel. 
Ah, le lâche, s'écrièrent le^ Bulgares ! U n'auni 
p!a$ Iong*tems à se réjouir de ton malheur» 

Bessas, au moment de leur arrivée, étoit à ta** 
ble, environné de ses complaisants ; & l'un d'eyx, 
chantant ses, louanges, disoit dans ses vers, que 
le ciel avoit pris soin de le justifier, en condam- 
nant son accusateur à ne voir jamais la lumieire. 
Quel prodige plus éclatant, ajoutoit le flatteur, te 
quel triomphe pour l'innocence ! Le ciel est 
juste, disoit Bessas, & tôt ou tard les méchants 
sont punis. Il disoit vrai. A l'instant même, les 
Bulgares, Tépée à la main, entrèrent dans la cour 
du château, laissant quelques soldats autour de 
Bélisaire, & pénétrèrent avec des cris terribles 
jusqu'à la salle du festin. Bessas pâlit, se trouble» 
s'épouvante ^ & comme lui tous ses convives sont 

frappéa 
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frappés d'un mortel eiFroi, Âu-lieu de se mettre 
en défense, ils tombent à «genoux, & demandent 
la vie. On les saisit, on les fait traîner dans le 
lieu où étoit Bélisaire. Bessas, à la clarté des 
flambeaux,' voit à choRral un vieillard aveugle ; il 
le reconnoit, il lui tend les bras, il lui crie grâce 
& pitié. Le vieillard attrendri, conjure les Bul- 
gares de l'épargner lui & les siens. Point de 
grâce pour les méchants, lui répondit le chef: ce 
fut le signal du carnage : Bessas & ses convives 
furent tous égorgés. Aussi-tût se faisant amener 
leurs valets, qui croyoient aller au supplice : Vi- 
vez, leur dit le même, & venez nous servir; car 
c'est nous qui sommes vos maîtres. Alors la 
troupe se mit à table, & fit asseoir Bélisaire à la 
place de Bessas. 

Bélisaire ne cessoit d'admirer les révolutions 
de la fortune. Mais ce qui venoit d'arriver Taffli- 
geoit. Compagnons, dit-il aux Bulgares, vous 
me donnez-un chagrin mortel, en faisant couler 
autour de moi le sang de mes compatriotes. Bes- 
sas étoit un avare inhuman : je l'ai vu dans Rome 
affamer le peuple, & vendre le pain au poids de 
l'or, sans pitié pour les malheureux qui n'avoient 
pas de quoi payer leur vie. Le ciel l'a puni : 
je ne le plains que d'avoir mérité son sort. Mais 
ce carnage, fait en mon nom, est une tache pour 
nia gloire. Où faites-moi mourir, ou daignez 

B J me 
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me promettre que rien de pareil n'arrivera tant 
que je serai parmi vous. Ils lui promirent de se 
borner au soin de leur propre défense ; mais le 
château de Bessas fut pillé ; & après y avoir passé 
la nuit, les Bulgares, chargés de butin, se mirent 
en marche avec Bélisaire. 

Leur général, comblé de joie de le voir arriver 
dans son camp, vint au-devant de lui ; & le rece- 
vant dans ses bïas : Viens, mon père, hii dit-il^ 
viens voir si c'est nous qui sommés les barbares* 
7out t'abandonne dans ta patrie, mais tu trouve- 
ras parmi nous des amis & des vengeurs. En 
disant ces mots, il le conduisit par la main dans 
sa tente, l'invita à s'y reposer, & ordonna qu'au- 
tour de lui tout respectât son sommeil. Le soir» 
après un souper splendide, où le nom de Bélisaire 
fut célébré par tous les chefis du camp barbare, le 
roi s'étant enfermé avec lui : Je n'ai pas besoin,, 
lui dit-il, de te faire sentir l'atrocité de l'injure 
que tu as reçue. Le crime est horrible ; le châ-- 
timent doit l'être. C'est sous les ruines du trône 
& du palais de votre vieux tyran, sous les débris 
de sa ville embrasée qu'il faut l'ensevelir avec 
tous ses complices. Sois mon guide, apprends^ 
moi, magnanime vieillard, à les vaincre & à te 
venger. Ils ne t'ont pas ôté la lumière de l'ame^ 
les yeux de la sagesse ; tu saiâ les moyens de les 
surprendre & de les forcer dans leurs murs. Re^ 

culons 
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cdlons au-delà des mers les bornes de leur etn-* 
pire ; & si dans celui que nous allons fonder, c'est 
peu pour toi du second rang, partage avec moi, 
j'y consens^ tous les honneurs du rang suprême ; 
& que le tjrran de Bisance, avaot d'expirer sous 
nos coups, t'y voye encore une fois entrer sur un 
char de triomphe» Vous voulez donc, lui répondît 
Bélisaire, après un silence» qu'il ait eu raison de 
me faire crever les yeux? Il y a long-tems^ 
Seigneur, que Bélisaire a refusé des couronnes* 
Carthage & l'Italie m'en ont offert. J'étois dans 
l'âge de l'ambition ; je me voyois déjà persécuté : 
je n'en restai pas moins fidèle à mon prince & à 
ma patrie. Le même devoir qui me lioit, subsiste, 
& rien n'a pu m'en dégager. En donnant ma foi 
à Justinien, j'espérois bien qu'il seroit juste} mais 
je ne me réservai, s'il ne l'étoit pas, ni le droit de 
me défendre, ni celui de me venger. N'attendez 
de moi contre lui ni révolte ni trahison. Et que 
vous serviroit de me rendre parjure î De quel 
secours vous seroît un vieillard privé de la lu*» 
miere, & dont l'ame même a perdu sa force & son 
activité? Votre entreprise est au-dessus de moi, 
peut-être au-dessus de vous-même. Dans le re- 
lâchement des ressorts de l'empire, il vous paroît 
foible, il n'est que languissant ; & pour le relever, 
pour ranimer ses forces, il seroit peut-être à sou- 
baitçr pour lui, qu'on entreprît ce que vous mé- 
ditez* 



20 sétlSAIRE* 

ditez. Cette ville, que vous croyez facile à sur^ 
prendre, est pleine d'un peuple aguerri ; & quel» 
hommes encore il auroit à sa tête ! Si le vieux 
Bélisaire çst au rang des morts, Narsès est vi- 
vant ; Narsès a pour rivaux de gloire, Mundus^ 
Hermès, SaIomon,'& tant d'autres qui ne respirent 
que les combats. Non, croyez-moi, n'attendez 
que du tems^ la ruine de cet empire. Vous y 
ferez quelques ravages ; mais c'est la guerre des 
brigands; & votre ame est digne de concevoir 
une ambition plus noble & plus juste. Justinien 
ne demande plus que des alliés & des amis ; il 
n'est point de rois que ces titres ne doivent ho- 
norer, & il dépend dé vous.— —Non, reprit le 
Bulgare, je ne serai jamais l'ami ni l'allié d*un 
homme .qui tè doit tout, & qui t'a fait crever les 
yeux. Veux-tu régner avec moi, être l'ame de 
xnès conseils, & le génie de mes armées ? Voilà 
de quoi il s'agit entre nous. Ma vie est en vos 
mains, dit Bélisaire ; mais rien ne peut me déta- 
cher de mon souverain légitime ; & si, dans l'état 
où je suis, je pouvoisjui être utile, fut-ce contre 
vousrmême, il seroit aussi sûr de moi que, dans 
Je tems de njes prospérités. Voilà une étrange 
vertu ! dit le Bulgare. . Malheur au peuple à qui 
elle paroît étrangère, dit Bélisaire. Et ne voyez- 
vous pas qu'elle est le fondement de toute disci- 
pline ? que nul homme, dans un état, n'est juge 
. . . & 
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& vengeur de lui-même ; & que si chacun se ren«» 
doit arbitre dans sa propre cause, il y auroit autant 
de rebelles qu'il y auroit de mécontents ? Vous 
qui m'invitez à punir mon souverain d'avoir été 
injuste, donneriez-vous à vos soldats le droit qui 
vous m'attribuez ? Le leur donner ! dit le Bul* 
gare; ik l'ont, fans que je leur donne; mait c'est 
la crainte qui les retient. Et nous. Seigneur, c'est 
la vertu, dit Bélisaire ; & tel est l'avantage des 
moeurs d'un peuple civilisé, sur les mœurs d'un 
peuple qui ne l'est pas. Je vais vous parler avec 
la franchise d'un homme qui n'efpere Se qui ne 
craint plus rien. A quels sujets commandez- 
vous ? Leur seule ressource est la guerre, & cette 
guerre où ils sont nourris, kur fait négliger tous 
les biens de la paix» abandonner toutes les riches* 
ses du travail & de l'industrie, fouler aux pieds 
toutes les loix de la nature & de réquité, & cher- 
cher dans la destruction une subsistance incer- 
taine. Penfez, avec eflFroi, Seigneur, que pour 
ravager nos campagnes, il faut laisser les yôtres 
sans laboureurs & sans moissons ; que pour nourrir 
une portion de l'humanité, il fout en égorger une 
autre ; & que votre peuple lui-même arrose dé 
son sang les pays qu'il vient de désoler. Hé quoi» 
la guerre, dit le Bulgare, n'est-elle pas chez vous * 
la même ? Non, dit Bélisaire, & le but de nos 
armeS) c'est la paix après la victoire» & la félicité 

pour 
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pour gage de la paix. II est aisé, dit le Bulgare, 
d'être généreux quand on est plus fort. N'en 
parlons plus. J'honore en toi, illustre & malheu- 
reux vieillard, cette fidélité digne d'un autre prix. 
Repofe prés de moi cette nuit dans ma tente. Tu 
diras demain où tu veux que je te fasse remener. 
Où Ton m'a pris, dit Bélisaire $ & il dormit tran-> 
quillement. 

* 

Le lendemain le Roi des Bulgares, en prenant 
congé du héros, voulut le combler de présents. 
C'est la dépouille de ma patrie que vous m'offrez, 
lui dit Bélisaire : vous rougiriez pour moi de m'en 
voir revêtu. Il n'accepta que de quoi se nourrir 
lui & son guide, sur la route, & la même escorte 
le remit où elle l'avoit rencontré. 



CHAPITRE IV. 
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L n'étoit plus qu'à douze milles du château 
où sa famille s'étoit retirée} mais fatigué d'une 
longue course, il demanda à fon jeune guide s'il 
ne voyoit pas devant lui quelque village où se re- 
poser. J'en vois un, lui dit celui-ci ; mais il est 
éloigné; faites- vous y conduire ? Non,^ dit le hé- 
ros, je l'exposerois à être pillé par ces gens<-là ; 
& il renvoya son escorte. 

Arrive 
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Arrivé au village, il fut surpris d'entendre : Le 
voilày c^est luiy c*est lui-même ! Qu'est-ce ? de- 
manda-t-il. C'est toute une famille qui vient au- 
devant de vous, lui répondit son conducteur.-— 
Dans ce moment un vieillard s'avance. Seigneur, 
dît-il à Bélisaîre, en l'abordant, pouvons-nous sa- 
voir qui vous êtes ? Vous voyez bien, répondit 
Bélisaire, que je- suis un pauvre, & non pas un 
seigneur. Un pauvre ! hélas ! c'est-ce qui nous 
confond, reprit le paysan, s'il est vrai, comme pn 
nous l'a dit, que vous soyez Bélisaîre. Mon ami, 
lui dit le héro, parlez plus bas : & si ma misère 
vous touche, donnez-moi l'hospitalité. A peine il 
achevoit ces mots, qu'il se sentit embrasser les 
genoux ; mais il releva bien vite le bon homme, 
& se fit conduire sous son humble toit. 

Mes enfans, dit le paysan à ses deux filles & à 
son fils, tombez aux pieds de ce héros. C'eft lui 
qui vous a sauvés du ravage des Huns. Sans lui, 
le toit qui nous habitons auroit été réduit en cen- 
dres ; fans lui, vous auriez vu votre père égorgé, 
& vos enfants, menés en esclavage ; (ans lui, mes 
filles, vous n'auriez peut-être jamais osé lever les 
yeux: vous lui devez plus ..que la vie. Refpec- 
tez-le encore d'avantage dans l'état où vous le 
voyez, & pleurez fur votre patrie. 

Bélisaire, ému jusqu'au fond de l'ame d'en- 
tendre autour de lui cette famille reconnoissante 

le 



^4 B É L I s A I R 2. 

le combler de bénédictions^ ne répondoit à ces 
transports qu'en pressant tour-à*tour dans ses 
bras le père & les enfants. Seigneur, lui dirent 
les deux femmes, recevez aussi dans votre sein 
ces deux innocents, dont vous êtes le second père* 
Nous leur rappellerons sans cesse le bonheur 
qu'ils auront eu de baiser leur libérateur, & de 
recevoir ses caresses* A ces mots, Tune & l'autre 
mère lui présenta son fils, le mit sur ses genoux s 
& ces deux enfants souriant au héros, & lui ten- 
.dant leurs foibles mains, sembloieht aussi lui ren- 
dre grâces. Ah !^ dit Bélisaire à ces bonnes gens, 
me trouvez-vous encore à plaindre ? Et croyez- 
vou^ qu'il y ait au monde en ce moment un mor- 
tel plus heureux que moi î Mais dites-moi qui 
ma fait connoître. Hier, lui dit le père de fa- 
mille, un jeune seigneur nous demanda si nous 
n'avions pas vu passer un vieillard qu'il nous dé- 
peignît. Nous lui répondîmes que non. Hé 
bien, nous dit-il, veillez à son passage, & dites-lui 
qu'un ami l'attend dans le lieu où il doit se rendre. 
Il manque de tout ; ayez soin, je vous prie, de 
pourvoir à tous ses besoins. A mon retour, je 
reconnoîtrai ce que vous aurez fait pour lui. 
Nous répondîmes que chacun de nous étoit oc- 
cupé, ou du travail des champs, ou des soins du 
ménage, & que nous n'avions pas le loisir de 
prendre garde aux passants. Quittez tout plutôt, 

nous 
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nous dit- il, que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce Que vous lui devez. C'est votre défen- 
seur, votre libérateur, c'est Bélisaire enfin que je 
vous recommande; & il nous conta vos mal- 
heurs. A ce nom, qui nous est si cher, jugez 
de notre impatience. Mons fils a veillé toute la 
nuit a attendre son général ; car il a eu l'honneur 
de servir sous vos drapeaux quand vous avez dé- 
livré la Thrace ; mes fiUes, dès le point du jour,, 
ont été sur le seuil de la porte. A la fin nous 
vous possédons. Disposez de nous, de nos biens ; 
ik sont à vous. Le Jeune seigneur qui vous at- 
tend vous en offrira d'avantage, mais non pas de 
meilleur ooeur que nous le peu que nous avons. 

Tandis que le père lui tenoit ce langage, le 
fik, debout devant le héros, le regardoit d'un air 
pensif, les mains jointe$» la tête baissée, la con- 
sternation, la pitié & le respect sur le visage. 

Mon ami, dit Bélisairç au vieillard, je vous 
rends grâces de votre bonne volonté. J'ai de quoi 
me conduire jusqu'à mon asjile. M^is dites*m6î 
Si vous êtes aussi heureux que bien&isant. Votre 
fils a servi sous moi ; je m'intéresse à lui. Est«il 
sage ? est-il laborieux ? est-il boa mari, & bon 
père ? Il fait, répondit le vieillard attendri, ma 
consolation & ma |oie. Ti s'^st retiré du service^ 
à la moirt de son frère iné, couvert de blessures 
himoral)les ^ il me soulage dans mes travaux ; il 
: C est 
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est l'appui de ma vieillesse ; il a épousé la fille 
de mon ami; le ciel a béni cette union. 11 est 
vif, mais sa femme est douce. Ma fille, que voilà, 
n'est pas moins heureuse. Je lui ai donné un 
mari jeune, sage, & homme de bien, qu'elle aime, 
* & dont elle est aimée. Toute cela travaille à 
r«nvi, & me fait de petits-neveux dans lesquels 
je me vois revivre- J'approche de ma tombe avec 
moins de regret, en songeant qu'ils m'aimeront 
encore, & qu'ils me béniront quand je ne serais 
plus. Ah ! mon ami, lui dit Bélisaire, que je vous 
porte envie ! J'avois deux fils, ma plus belle efpé- 
rance ; je les ai vus mourir à mes côtés. Dans ma 
vieillesse, il ne me reste qu'une fille, hélas ! trop 
sensible pour son malheur & pour le mien. Mais le 
ciel soit loué : nies^deux enfans sont morts en 
combattant pour la patrie. Ces dernières paroles 
du héros achevèrent de déchirer l'ame du jeune 
homme qui l'écoutoit. 

On servit un repas champêtre : Bélisaire y 
répandit la joie, en faisant sentir à ces bonnes 
gens le prix de leur obscurité tranquille. C'est, 
disoit-il, l'état le plus heureux, & pourtant le 
moins envié, tant les vrais biens sont peu connus 
des hommes. 

Pendant ce repas, le fils de la maison, muet, 
rêveur, préoccupé, avoit les yeux fixés sur Béli- 
saire 5 & plus il l'obseryoit, plus son air devenoit 

sombre> 
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sombre, & son regard farouche. Voilà mon fils, 
disoit le vieux bon homme, qui se rappelle vos 
campagnes. Il vous regarde avec des yeux ar- 
dcns. Il a de la peine, dit le héros, à reconnoltr'e 
son général. On a bien fait, ce qu'on a pu, dit 
le jeune homme, pour le rendre méconnoissable s 
mais ses soldats Tont trop présent pour le me* 
connoitre jamais. 

' Quand Bélisaire prit congé de ses hôtes; 
Mon général, lui dit le même, permettez*moi de 
vous accompagner à quelques pas d'ici. Et dès 
qu'ils furent en chemin : Souffrez, lui dit-il^ 
que votre guide nous devance; j'ai à vous parler 
sans témoins. Je suis indigné, mon général, da 
misérable état où Ton vous a réduit. C'est un 
exemple effroyable d'ingratitude & de lâcheté» 
Il me fait prendre ma patrie en horreur; & au- 
tant j'étois fier, autant je suis honteux d'avoir 
versé mon sang pour elle. Je hais les lieux où 
je suis né, & je regarde avec pitié les enfans que 
j'ai mis au monde. Hé, mon ami, lui dit le hé- 
roSy dans quel pays ne voit-on jamais les gens 
de bien viâimes des méchants ? Non, dit le vil* 
hgeois, ceci n'^ point d'exemple. Il y a dans 
votre malheur quelque chofe d'inconcevable.—- 
Dites-moi quel en est l'auteur. J'ai une femme 
& des enfans ; mais je les recommande à Dieu & 
à mon père, & je vais arracher le cœur au traître 

C 2 qui— 
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qui — Ah ! mon enfant, s'écria Bélisairc en le ser* 
rant dans ses bras, la pitié t*aveugle Se t*égare. 
Moi, je ferois d'un brave homme un perfide ! d'un 
bon soldat un assassin ! d'un père, d'un époux, 
d'un fils vertueux Se sensible, un scélérat, un for« 
cené ! C'est alors que je serois digne de tous les 
maux que l'on m'a fiûts. Pour soulager ton père, 
& nourrir tes enfans, tu. as abandonné la défense de 
ta patrie ; Se pour un vieillard expinmt, à qui ton 
£ele est inutile, tu veux abandonner ton père. Se 
tes enfans ! Dis-moi, croîs<-tu qu'en me baignant 
dans le sang de mes ennemis, cela me rendit la 
Jeunesse & la vue i En serois^je moins malheu-^ 
texkXy quand tu serois criminel ? Non ; mais du 
moins, dit le jeune homme, la mort terrible d'un 
méchant effrayera ceux qui lui ressemblent ; car 
je le prendrai, s'il le feut, a« pied du tr&ne, ou 
des autels, & en lui «tofosiçant le poignard dans le 
sien, je crierai : Cat Bélisairc qui je venge. Et 
de quel droit me vengerois-tu, dit le vieillard, 
d'un ton plus imposant 7 Est-ce moi qui te l'ai 
donné, ce droit que je n'ai pas moi-même! 
Veux*tu l'usurper sur les loîx ? Qu'elles l'ex- 
ercent, dit le jeune homiÂe : on s'en r^osera sur 
elles. Mais puisqu'elles abandonnent l'homme 
innocent & vertueux, qu'dles ménagent le cou- 
pable, & laissent le crime impuni ; it hxtt les ab- 
jurer, il faut romj^e avec elles, & rentrer dans 

nos 



nos premiers droits. Mon ami, reprit Bélisaire, * 
voilà Pexcuse des brigands. Un homme juste, un 
honnête homme gémit de voir les loix fléchir ; 
mais il gémiroit encore plus de les voir violer 
. avec pleine licence. Leur foiblesse est un mal, 
mais un mal passager ; leur destruction seroit 
une calamité durable. Tu veux eflFraver les mé- 
chants, & tu vas leur donner l'exemple ! Ah. ! 
bon jeune homtiie, veux-tu rendre odieux le noble 
sentiment que j'ai pu t'inspirer î Feras- tu détec- 
ter cette pitié si tendre ? Au nom de la vertu que 
tu chéris, je te conjure de ne pas la déshonorer. 
Qu'il ne soit pas dit que son zèle ait armé &. con- 
duit la main d'un furieux. 

Si c'étoit moi, dit le soldat, qu'on eût traité si 
cruellement, je me sentirois peut-être le courage 
de le souffrir ; mais un grand homme ! mais Bé- 
lisaire !— Non, je ne puis le pardonner. Je le 
pardonne bien, moi, dit le héros. Quelle .autce 
intérêt que le mien peut t'ankner à , ma ven- 
geance ? Et si j'y renonce, est-ce à toi d'aller 
plus loin que je ne veux ? Apprens que si j'avois 
voulu laver dans le sang mon injure, des peuples 
se seroient armés pour servir mon ressentipient. 
J'obéis à ma destinée ; imite moi -, ne crois pas 
de savoir mieux que Bélisaire ce qui est honnête 
& légitimes & si tu te sens le courage de braver la 
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mort, garde cette vertu pour servir au besoin ton 
prince & ton pajs. 

A ces mots^ l'ardeur du jeune homme tomba 
comme étouffée par l'etonnement & Tadmiration. 
Pardonnez-moi, lui dit-il, mon général, un em- 
portement dont je rougis. L'excès de vos mal- 
heurs a révolté mon ame. En condamnant mon 
2ele, vous devez Texcuser. Je bis plus, reprit 
Bélisaire» je l'estime, comme Peffet d'une ame 
forte & généreuse. Permets-moi de le diriger. 
Ta fiimtlle a besoin de toi ; je veux que tu vives 
pour elle. Mais c'est à tes enfants qu'il Ëiut re- 
commander les ennemis de Bélisaire. Nommez- 
les moi, dit le jeune homme, avec ardeur ; je vous, 
réponds que mes enfants les haïront, dès le ber- 
ceau. Mes ennemis, dit le héros, sont les Scythes» 
les Huns, les Bulgares, les Esclavons, les Perses» 
tous les ennemis de l'état. Homme étonnant l 
s'écria le villageois, 'en se prosternant à ses pieds» 
Adieu» mon ami, lui dit Bélisaire en l'embrassant. 
11 y a des maux inévitables, & tout ce que peut 
l'homme juste, c'est de ne pas mériter les siens. Si 
jamais l'abus du pouvoir, l'oubli des loix, la pro- 
spérité des méchants t'irrite, pense à Bélisaire» 
Adieu. 
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^Â -constance àlloit être mise à UM éfrtuvt bien 
plus pénible ; & il est tems de dire ce ^i s^étoit 
passé depuis son emprisonnement. 

La huit qu'il fut enlevé & traîné dans les fen^ 
comme un criminel d'état, l'épouvante & la déso^ 

. lation se répandirent dans son palais. Le réveil 
d^Antonine sa femme, & d'Eudoxe sa fille unique^ 
fût le tableau le plus touchant de la douleur & de 
Tefiroi. Antonine enfin, revenue de son égare- 
ment, & se rappeilant les bontés dont l'honoroit 
l'impératrice, se reprocha comftie une foiblesse b 
frayeur qu'elle avoit montrée» Admise à la fami- 
liarité la plus intime de Théodore, compagne de 
tous ses plaisirs^ elle étoit sûre de son appui, OU 
plutôt elle croyoit ï'être» Efle se 'rendit donc à 
son lever v & en présence de toute là cour : Ma^ 
dame, lui' dit-elle, en se -jettantà ses genoux, A 
Bélisairea eu plus d'une fbis le bonfh^uV de sftuter 
fempire, il demande pour fééompense que le 
rrime qu'on lui impute lui soitdédaré hautement^ 
& qu'on* oblige ses ennemis a l'tceuser enfiM^e^ 

' iau tribunal de Pempereur. La ÏBberté de les con- 
fondre est la seule grâce qui soit digne de luk 
Théodore lui fit signe de se lever,. &Jui réjpondit^ 

avec 
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avec un front de glace : Si Bélisaire est innocent, 
il n'a rien à craindre s s'il est coupable, il connoit 
assez la clém^Ulce de son maître, pour savoir com- 
ment le fléchir. Allez, madame, je n'oublierai 
point qiue vous avez eu part à mes bontés. Ce 
froid accueU, ce congé brusque avoit accablé An- 
tonine: pâle & tremblante, elle s'éloigna, sans 
que personne osât lever les yeux sur elle ; & Bar- 
samès, qu'elle rencontra, passoit lui-même sans la 
voir, si elle ne l'eût abordé. C'étoit l'intendant 
des finances, le favori de Théodore. Antoninc 
le supplia de vouloir bien lui dire quel étoit le 
crime dont on accusoit Bélisaire. Moi, madame^ 
lui dit*ilf Je ne sais rien, je ne puis rien > je ne me 
mêle de rien, que de mon devoir. Si chacun en 
.£ûsoit autant,, tout le monde seroit tranquille. 

Ab 1 le complot est fermé, dit-eHe,. ic Béli»- 
:saire esf; perdu. Pluf loin elle rencontra un 
.homme qui lui devoit sa fortune, & qui la veille 
lui étpit to)it dévoué. Elle veut lui. parler ; mais 
.sans daigner l'entendre*: Je sais vos malheurs, lui 
-dit*il, ^ j'en suis désolé ^ mais pardon: j'ai une 
grâce à solliciter j je n'ai pas un moment à perdre. 
^dieu, madame i personne au monde ne vous est 
,plus attaché que moi» Elle alla retrouver sa filles 
ii une [heure après, on. lui annonça qu'il fâlloit 
sortir de la ville, & se rendre à ce vieux château 
qui fût marqué pour leur exiU ^ . ; 

La 
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La vue de ce château sofitaire & ruiné, où 
Antonine se vojroit coiiime ènsevdie, acheva de 
la désoler» Elle y tomba malade en arrivant, & 
Tame sensible d'Eudoxe fût déchirée entre un père 
accusé, détenu dans les fers, livré en proie à ses 
ennemis, & un mère dont la vie empoisonnée par 
le chagrin, n'annonçoit plus qu'une morte lente. 
Les jours, les plus beaux jours de cette aimable 
£lle, étoient remplis par le» tendres soins qu'elle 
rendoh à sa mère ; les nuits se passoient dans let 
larmes ; k les moments que h nature en déroboit 
à h douleur, pour les.donner au sommeil, étoient 
troublés par d'effroyables songes. L'image de son 
père, au fond d'un cachot, courbé sur le poicib de 
ses fers, la poursuivoit sans cesse*} Se les ftmestes 
pressentimens de sa mère redottbloient encom st 
frayeur. 

La connoissahcè profonde & terrible qu'An- 
tonine avoit de la cour, loi £iisoit vmr la haine & 
la rage décfaaihées contre son époux. Quel tri<^ 
omphe, disôtt^eUe, pom* tous ces lâches envieux^ 
que, dqniis tant d'années, le bonheur d'un homme 
vertueux humilie Se tourmente^ quel triomphe 
pour eux de le voir accablé ! Je me peins le sou-* 
ris de la maligincé, l'air mystérieux de ia calomnie, 
qui feint de ne pas dire tout ce qu'db sait, 5s 
semble vouloir ménager l'ûifertuné qu'eHe assas«» 
sine. Ces vils flatteurs, ces complaisants si b^ 
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je les vois tous, je les entends insulter à notre 
mine. O ma fille ! dans ton malheur, tu as du 
moins la consolation de n'avoir point de reproche 
à te Ëiire ; & moi, j'ai à rougir de mon bonheur 
passé, phis que de mes calamités présentes. Les 
sages leçons de ton père m'importunoient : il 
avoit beau me recommander de fuir les pièges de 
ta cour, de mettre ma gloire & ma dignité dans 
^es mœurs simples & modestes, de chercher la 
paix & le bonheur dans l'intérieur de ma maison^ 
& de renoncer à un esclavage dont la honte se* 
iroit le prix ; j'appeUois humeur sa triste prévoy- 
ance, je m'^ plaignois à ses ennemis. Quel 
égarement ! quelle affreux retour ! c'est un coup 
de foudre qui" m'éclaire ; je ne vois Tabyme qu'en 
y tombant** Si tu savois, ma ^le, avec quelle 
froideur l'impératrice m'a renvoyée, elle à quL 
mon amef étoit asservie, elle dont les fentasies 
étoient mes seules volontés i £t cette cour, qui la 
veille me sourioit d'un air si complaisant !— -Amea 
cruelles & perfides !•— Aucun, dès qu'on m'a vu 
sortir, les yeux baissés & pleins de larmes, aucun 
n'a daigné m'abprder. Le malheur est pour eux 
comme une peste qui les fait reculer d'effroi» 

Telles étoient les réflexions de cette femme, 
que sa diût^ en la détrompant de la cour, n'en 
avoit pas détachée, & qui aimoit encore ce qu'elle 
méprisoit. 

Un 
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Un an écoulé, rien transpiroit du procès de 
Eélisairé. On avoit découvert une conspiration; 
on l'accusoit de l'avoir tramée ; & la voix de ses 
ennemis, qu'on appelloit la voix publique, le 
chargeoit de cet attentat. Les chefs obstinés au 
silence, avoient péri dans les supplices, sans nom- 
mer l'auteur du complot ; & c'étoit la seule pré* 
somption que l'on eut contre Bélîsaire; aussi 
manque de preuve, le laissoit*on languir ; & l'on 
espéroit que sa morte dispenseroit de le convain* 
cre. Cependant ceu^jp de ses vieux soldats qui 
étoient répandus parmi le peuple, redemandoient 
leur général, & répondoîent de son innocence. 
Us soulevèrent la multitude, & menacèrent de 
forcer les prisons, s'il n'étoit mis en liberté. Ce 
soulèvement irrita l'empereur; & Théodore ayant 
saisi l'instant où la colère le rendoit injuste : Hé 
bien, dit-elle, qu'on le leur rende, mais hors 
d'état de les commander. Ce conseil affreux pré* 
valut ; ce fut l'arrêt de Bélisaire. 

Dès que le peuple le vit sortir de sa prison, 
«»les yeux crevés, ce ne fût qu'un cri de douleur & 
de rage. Mais Bélisaire l'appaisa. Mes enfans, 
leur dit-il, l'empereur a été trompé: tout homme 
est sujet à l'être: il faut le plaindre & le servir. 
Mon innocence est le seul bien qui me reste; 
laissez-la moi. Votre révolte ne me rendroit pas 
ce que j'ai perdu; elle m'ôteroit ce qui me con- 
sole 
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«de de cette perte. Ces m<^ calmèrent les es- 
prits. Le peuple offrit à Bâisaire tout ce qu'il 
possédoit i Bélisaire lui rendit grâce. Donnes- 
moi seulementi dit-il, un de vos enfiuis pour me 
conduire où ma famille m'attend. 

Son aventure avec les Bulgares l'ayant dé- 
tourné de SA route, Tibère Pavoit devancé. Le 
bruit d'un char, dans la cour du château, avoit 
kit tressaillir Antonine & Eudoxe ; celle-ci avoit 
accouru, le cœur saisi & palpitant $ mais, hâas f 
du lieu de son père, ne voyant qu'un jeune in« 
eontiUi elle retourne vers sa mère : C'est n'est pas 
hikif dit^ellê, en soupirant* 

Un vieux domestique de la maison, a]yellé 
Anselme, ayant abordé Tibère, Tibère lui de- 
mande si ce n'est point là que Bélisaire est retiré. 
C'est ici que sa femme & sa fille l'attendent, ré- 
pondit le fidèle Anselme ; mais leur espérance est 
tous les jours trompée. Hé, plût au ciel moi- 
même être à sa jikce, & le savoir en liberté ! Il 
est en liberté, lui dit Tibère $ il vient; vous 
l'allez bientôt voir } il devroit même être arrivé. 
— iAfa ! venez donc, venez donner cette bonne 
nouvelle à sa Camille. Je vais vous annoncer.-^ 
Madame, s'écrîa-t-il en courant vers Antonine» 
réjouissez-vous. Mon bon maître est vivant i it 
est libre, il vous est rendu. Un jeune homme est 
là qui rassure9 & V^ croyoit le retrouver ici. 

A ces 



A ces mots» toutes les forces d'Ântonine se rani- 
mèrent. Où est-fl, cet étranger, ce mortel gé- 
néreux, qui s'intéresse à nos malheurs ? Qu'il 
vienne, ah ! qu'il vienne, dit-elle. Non, plus de 
malheurs, s'écria Eudoxe, en se jettant sur le lit d<e 
sa mere,..& en la pressant dans ses bras. Mon 
père est vivant ! il jest en liberté ; nous Talions 
revoir. Ah, ma merè ! oublions nos peines. Le 
ciel nous aime ; il nous réunit. 

Me rendez-vous la vie, demanda Ant'onine à 
Tibère? Est-il bien vrai que mon époux tri- 
omphe de ses ennemis ? Le jeune homme, péné- 
tré de douleur de n'avoir à leur donner qu'une 
feusse joie, répondit, qu'en efFet Bélisaire étoir 
libre, qu'il l'avoit vu, qu'il lui avoit parlé ; & que 
le croyant rendu auprès de sa famille, il venoit lui 
offrir les services d'un bon voisin. 

Eudoxe, qui avoit les yeux attachés sur Ti- 
bère, fût frappée de l'air de tristesse qu'il tâchoît 
de dissimuler. Vous portez, lui dit-elle, dans 
notre exil, la plus douce consolation ; & loin de 
jouir du bien que vous nous faites, vous semblez 
renfermer quelque chagrin profond ! Est-ce notre 
misère qui vous afflige ? Ah ! que mon père ar- 
rive, qu'il rende la santé à cette moitié de lui- 
même ; & vous verrez si Ton a besoin de richesse 
pour être heureux. 

La nature dans ces momers est si touchante 

D par 
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par elle-même, qu' Eudoxe nVut besoin ^qlle 'de 
ses senti mens pour attendrir & pour charmer Ti- 
bère. Il ne vit point si elle étoit belle ; il ne vit 
qu'une fille vertueuse & tendre, que son courage, 
sa pitié, son amour pour son père élevoit au-des- 
sus du malheur. Ne prenez point, madame, lui 
dit-il, ce sentiment que je ne puis cacher pur une 
pitié offensante. Dans quelque état que Bélisaire 
& sa famille soient réduits, leur infortune même 
sera digne d'envie. Que parlez-vous d'infortune, 
reprit la mère ? Si on a rendu à mon époux la li- 
berté, on a reconnu son innocence ; il faut done 
qu'il soit rétabli dans ses honneurs Se dans se^ 
biens. 

Madame, lui dit Tibère, ce seroit vous pré- 
parer une surprise trop cruelle, que de vous flatter 
sur sa situation. Il n'a dû sa délivrance qu*à 
4'amour du peuple. C'est à la crainte d'un sou- 
lèvement qu'on a cédé ; mais en y cédant, on a 
renvoyé Bélisaire aussi malheureux qu'il étoit 
possible. 

N'importe, ma mère, il est vivant, reprit la 
sensible Eudoxe ; & pourvu qu'on nous laisse ici 
un peu de terre à cultiver, nous ne serons pas 
plus à plaindre que tous ces villageois que je vois 
dans les champs. O ciel ! la fille de Bélisaire, 
s'écria le jeune homme, seroit réduite à cet in- 
digne état ! Indigne! Se pourquoi, lui dit-elle? 

Il 
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II n^étoit pas indigne des héros de Rome vertueuse 
Se libre, fiélisaire ne rougira point d'être Tégal 
de Regulus. Ma mère & moi, depuis notre exil, 
nous avons appris les détails & les petits travaux 
du ménage ', mon illustre père sera vêtu d'un habit 
filé dé ma main. 

Tibère ne pouvoit retenir ses larmes, en voy- 
ant la joie vertueuse & pure qui remplissoit le. 
cœur de cette aimable fillè. Hélas ! disoit-il en 
kii-méme^ quel coup terrible va la tirer de cette 
douce illusion ! Et les yeux baissés, il restoit de- 
vant elle^ dans le silence de la douleur. 



CHAPITRE VL 

J^ ELI S AI RE, en ce moment même, entroit 
dans far cour du château. Le fidèle Anselme le 
voit, s'avance, reconnoît son maître, & transporté 
de joie, court au-devant de lui. Mais tout-à-coup 
s'appercevant qu'il est aveugle. O ciel, dit-il ! 
ô mon bon maître ! Est-ce pour vous revoir dans 
cet état, que le pauvre Anselme a vécu ? A ces 
paroles entrecoupées de sanglots, Bélisaire recon- 
noît Anselme, qui, prosterné, embrasse ses ge- 
noux. II le relevé, il l'exhorte à modérer sa dou^ 
leur, & se fait conduire vers sa femme & sa fille. 

D 2 Eudoxe, 
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Eudoxe, en le voyant, ne fait qu'un crî, & 
tombe évanouie. Antonine, qu'une fièvre lente 
consumoit, comme je l'ai dit, fui tout-à-coup 
saisie du plus violent transport. Elle s'élance de 
son lit, avec les forces que donne la rage, & s'ar-^ 
rachant de bras de Tibère Se de la femme qui la 
gardoit, elle veut se précipiter. Eudoxe, ram* 
mée à la voix de sa mère, accourt, la saisit, 8c 
l'embrasse : Ma mère, dit-elle, ab, ma m^re } 
ayez pitié de moi. Laissez-moi mourir, s'écriot 
cette femme égarée. Je ne viVrois que pour le 
venger, que pour aller leur arracher le cœur. Les 
monstres ! Voilà sa récompense ! Sans,^ lui vingt 
fois ils auroient été ensevelis sous les cendres de 
leur palais* Son crime est d'avoir prolongé leur 
odieuse tyrannie. — 11 en est. punî; les peuples 
sont vengés. — Quelle férocité! quelle horrible 
bassesse !— 'Leur appui ! leur libérateur ! — Cour 
atroce ! conseil de tigres !— O ciel ! >e8t*ce ainsi 
que tu es juste? Vois qui tu permets qu'on op-> 
prime, vois qui tu laisses prospérer. 

Antonine dans ses transports, tantôt s'arra* 
choit les cheveux Se se déchiroit le visage ; tantôt 
ouvrant ses bras tremblans, elle courroit vers son 
époux, le pressoit dans son seine, l'inondoit de ses 
larmes ; Se tantôt repoussant sa fille avec elFroi : 
Meurs, lui disoit-elle ; il n'y a dans la vie de suc- 
cès que pour les méchans, de bonheur que pour 
les infâmes. De 
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De cet accès elle tomba dans un abattement 
mortel ; & ces violens efforts de la nature ayant 
achevé de Taffoiblir, elle expira quelques heures 
après. 

Un vieillard aveugle, une femme morte, une 
fille au désespoir, des larmes, des cris, des gémis- 
semens, & pour comble de maux, l'abandon, la 
solitude Se Tindigence: tel est l'état où la fortune 
présente aux yeux de Tibère une maison trente 
ans comblée de gloire ic de prospérité. Ah ! dit- 
il, en se rappellant les paroles d'un sage, voilà donc 
le spectacle auquel Dieu se complaît! l'homme 
juste luttant contre l'adversité, & la domtant par 
son courage. 

Bélisaire laissa un libre cours à la douleur de 
sa fille, & lui-même il s'abandonna à toute son af- 
fliction ; mais après avoir payé a la nature le tri« 
but d'une ame sensible, il se releva de son acca* 
blçment avec la force d'un héros. 

Eudoxe étouSbit ses sanglots de peur de re* 
doubler la douleur de son père. Mais le vieillard 
qui l'embrassoit, se sentoit baigné de ses pleurs. 
Tu te désoles, ma fille, lui dit-il, de ce qui doit 
nousaiFermir, & nous élever au-dessus des dis- 
grâces. Après avoir expié les erreurs de sa vie, 
ta mère jouit d'une éternelle paix ; & c'est elle à 
présent qui nous plaint d'être obligés de lui sur- 
vivre. Cette froide immobilité où elle laisse sa 

D 3 dépouille, 
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dépouille, annonce le calme où son ame est plon- 
gée. Vois comme tous les maux d'ici «bas sont 
vains : un souffle, un instant les dissipe. ^ La 
cour &l'empire ont disparu aux yeux de ta mère ; 
& du sien de son Dieu, elle ne vott ce monde que 
comme un point dans l'immensité. Voilà ce qui 
fait dans le malheur la consolation & là force du 
sage.— -—Ah ! donnez-la moi cette force que la 
nature me refuse, pour résister à tant de maux. 
J'aurois supporté la misère ;. mais voir une mère 
adorée, mourir de douleur dans mes hras \ Vous 
voir, mon père, dans l'horrible état où la cruauté 
des hommes vous a mis ! — ^Ma fîlle, lui dit le héros», 
en me privant des yeux, ils n'ont fait que ce que 
la vieillesse ou la mort alloit &ire ; & quant à ma 
fortune, tu en aurois mal joui, si tu ne sais pas 
t'en passer. Ah ! le ciel m'est témoin, dit-elle^ 
que ce n'est pas sa perte qui m'afflige. Ne t'af- 
fliges donc plus de rien, lui dit son père ^ & de sa 
main il essujra ses pleurs. 

Bélisaire, instruit qu'un jeune inconnu atten* 
doit le moment de lui parler, le fit venir, &lut 
demanda ce qui Tamenoit. Ce n'est pas le mo»- 
ment, lui dit Tibère,, de vous offrir des coa* 
solations. Illustre & malheureux vieillard, je re<^ 
specte votre douleur, je la partage, & je demande 
au ciel qu'il me permettre de l'adoucir. Jusques 
la, je n'ai qu'à mêler mes larmes à celles que je 
vois répandre. Bientôt 



B'é L I s A I R £; 4^ 

Bientôt vint le moment de rendre à Antonine 
les devoirs de la sépulture ; & BéKsaire, appuyé 
sur sa fille, accompagna le corps de sa femme aà 
tombeau. La douleur du héros étoit celle d*un 
sage : elle étoit profonde, mais sans éclat, & sou- 
tenue de majesté. Sur son visage étoit peint le 
deuil, mais un deuil silentieux & grave. Soit 
front élevé, sans défier le sort, sembloit s'exposer 
à ses coups. 

Tibère lui-même' assista à cette triste céré* 
monie. Il fut témoin des regrets touchants 
qu' Eudoxe donnoit à sa mère, & il en revint 
pénétré. 

Bélîsaire alors s'addressant à lui : Brave jeune 
homme, lui dit-il, c'est vous, je le vois, qui avea^ 
pris soin de me recommander sur la route : ap«- 
prenez moi qui vous êtes, & ce qui peut m'atttrer 
cet empressement généreux. Je m'appelle Ti- 
bère, répondit le jeune homme. J'ai servi sous 
Narsès en Italie; j'ai fait depuis la guerre de Col- 
chide. Je suis l'un de ces chasseurs à qui vous 
avez demandé l'asyle, & dont vous avez si bien 
réprimé Timprudence. Je n^ai pas eu de paix 
avec moi-même que je ne sois venu vous deman- 
der paMon, &' un grâce encore plus chère. Je 
suis riche: c'est un malheur peut-être, mais si 
vous vouliez, ce seroit un bien. J'ai près d'ici 
une maison de -campagne ^ ic toute mon ambi- 
tion 
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tion seroit de la consacrer, en en fiûsant Tasyle d'un 
héros. Ma tendre vénération pour vous est un 
titre si simple, que je n'oserois m'en prévaloir; 
il suffit d'aimer la patrie pour partager la disgrâce 
de Bélisaire^ & pour chercher à l'adoucir. Mais 
un intérêt digne de vous toucher, c'est le mien, 
c'est celui d'un jeune homme qui désire passion- 
nément d'être admis dans l'intimité d'un héros^ & 
de puiser dans son ame, comme à la source de la 
sagesse, de la gloire, & de la vertu. 

Vous honorez trop ma vieillesse, lui répondit 
Bélisaire ; mais je reconnois une belle ame à la 
sensibilité que vous témoignez pour mon mal«- 
heur. Dans ce moment je désire d'être seule avec 
moi-même: mon ame ébranlée a besoin de se 
raffermir en silence. Mais, pour l'avenir, j'ac- 
cepte une partie de ce que vous me proposez, le 
plaisir de vivre \n bons voisins, & de communi»- 
quer ensemble. J'aime la jeunesse:. l'ame en** 
core neuve dans cette âge heureux^ est suscep- 
tible des impressions du biea; elle s'enflamme & 
s'élève au grand ; & rien encore ne la retient cap- 
tive. Venez me voir y je serai bien aise de con«> 
verser avec vous.. 

Si vous me croyez digne de ce commai^e, re?* 
prit Tibère, pourquoi ne le serois-je pas de vous 
posséder tout-à-fait? Mes aïeux seront honorés 
de voir leur héritage devenir votre bien,^ & leur 

demeure 
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demeure votre asylc. Vous y serez révéré, servi 
avec un saint respect par tout ce qui in*envi«i> 
renne; & c'est à mon exemple qu'on s'empressera 
de remplir ce pieux devoir. 

Jeune boi^ime, lui dit Bâisaire, vous êtes bon ^ 
mais ne faisons point d'imprudence, Dites*moi^ 
car il y a dix ans que je vis éloigné du monde> 
quel est l'état de votre père ; & quelles vues il a 
sur voust Nous sommes issus, lui dit Tibère, 
de l'une de ces familles que Constantii\ appella de 
Rome^ & qu'il combla <ie bieitfais. Mon père a 
servi sous le règne éc Justin avec assez de dis- 
tinction. U étoit estimé & chéri de son maître* 
Soùs^Ie nouveau règne, on obtint sur lui des j)ré- 
ftrences, • qu'il croyoit injustes: il se retira: il 
.»'en est repenti ; il a pour moi l'ambiticMi qu'il 
n^cut pas assie«s pour kii«4néme. U suffit, lui dit 
Bétisaire: je ne veux mettre aucun obstacle à 
l'avancement de son fils. En suivant le mouve*» 
ment de votre coeur vous ne sentez que le plaisii' 
d'être généreux, & en effet c'est une douce chose* 
Mais je vois pour vous le danger de vous eove^ 
lopper dans la disgrâce d'un proscrit. Mon ami, que 
la cour ait raison, ou qu'elle ait tort, elle ne revient 
pas. Elle oublie un coupable qu'elle a puni ; mais 
elle hait toujours un innocent qu'elle a sacrifié ; car 
son nom seul est un reproche, & son existence 
pesé, comme un remords, à ses persécuteurs. 
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Je me charge, dît le jeune homme, de justifier 
ma conduite. L'empereur a pu se. laisser trom- 
per i mais il suffira qu'on Péclairc. 

Il ne faut pas même j. penser, dit le héros ; le 
mal est fait : puisse-t-il l'oublier pour le pepos 
de sa vieillesse ! 

Hé bien donc, insista Tibère, soyez encore 
plus généreux. £pargnez*lui le reproche éternel 
de vous avoir laissé languir dans la misère. L'in- 
digne état où je vous vois, est un spectacle désho- 
norant pour l'humanité, honteux pour le trône, 
révoltant pour les gens de bien, & décourageant 
pour vos pareils. 

Ceux qu'il découragera, répondit Béfisaire» 
ne seront point mes pareils. Je crois au surplus, 
comme vous, que mon état peut inspirer l'indig- 
nation avec la pitié. Un pauvre aveugle ne fait 
point d'ombrage, & peut faire compassion. Aussi 
mon dessein est-il de me cacher ; & si je me 
suis fait connoitre à vos compagnons, c'est un 
mouvement d* impatience, contre de jeunes étour- 
dis, qui m'a fait commettre cette imprudence. Ce 
sera la dernière de ma vie; & mon asyle sera 
mon tombeau. Adieu. L'empereur ne peut pas 
savoir que les Bulgares sont dans la.Thrace ; na 
négligez pas de l'en faire avertir. 

Le jeune homme se retira, bien affligé de n'a* 
voir pas mieux réussi ^ & il rendit à l'empereur ce 

que 
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^ue lui avoit dit Bélisalre. Justihien fit marcher 
quelques troupes ; & peu de jours après on as- 
sura que les Bulgares avoient été chassés. A pre« 
sent, dit-il à Tibère, nous pouvons aller sans 
danger voir ce malheureux Weillard. Je passerai 
pour votre père ; & vous aurez soin de ne rien 
dire qui puisse le désabuser* Une maison de plai- 
sance, à moitié chemin de la retraite de Bélisaire» 
fût le lieu d*où l'empereur, se dérobant aux yeux 
de sa courj alla Je voir le lendemain* 
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Voila donc où haHte celui qui m*a rendu 
tant de fois vainqueur, dît Justinien, en s*avan- 
çant sous un vieux portique en ruine ! Bélisarre, 
à leur arrivée, se leva pour les recevoir. L'em- 
pereur, envoyant ce vieillard vénérable dans l'état 
où il l'avort mis, fût pénétré de honte & de re- 
mords. Il jetta un cri de douleur, & s'appuyant 
sur Tibère, il «e couvrit les yeux avec ses mains, 
comme indigne de voir le jour que Bélisaire ne 
voyoît plus. Quel cri viens-je d'entendre, de- 
manda le vieillard ? C'est mon père que je vous 
amené, dit Tibère, & que votre malheur touche 
sensiblement. Où est-il, reprit Bélisaire, en ten- 
dant 
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^nt les mains ? Qu*il approche, & que je Tem* 
brasse i car il a un fils vertueux. Justinîen fût 
joblîgé do recevoir les embrassemens de Bélisaire ; 
& se sentant pressé contre son sein» il fût si vio* 
lemment émui qu'il ne peut retenir ses sanglots & 
ses larmes. Modérez, lui dit le héros, cet excès 
de compassion: je qe suis peut-être pas aussi 
malheureux qu'il vous semble. Parlons de vou^ 
^ de ce jeune homme, qui vous donnera de la con* 
solation dans vos vieux ans. Oui, dit l'empereur, 
en s'interrompant à chaque mot, oui— si vous dai- 
gnez permettre — qu'il vienne recueillir les fruits 
de vos leçoiis. Et que lui apprendrois-je, dit le 
vieillard, qu'un père sage & homme de bien n'ait 
pu lui apprendre avant moi î Ce que peut-être 
je connois le moins, dit l'empereur, c'est la cour, 
c'est la pays où il doit vivre ; .& depuis long tems 
j'ai si peu communiqué avec des hommes, que le 
monde est pour moi presqu'aussi nouveau que 
pour lui. Mais vous qui avez vu les choses sous 
tant de faces diverses, de quel secours ne lui se* 
rez-vous pas, si vous voulez bien l'éclairer } S'il 
youloit apprendre à fixer la fortune, dit Bélisaire, 
il s'addresseroit mal, comme vous voyez ; mais 
s'il ne veut être qu'un homme de bien, à ses pé« 
irils & risques, je puis lui être de quelque utilité. 
Il est bien né, c'est l'essentiel. Il est vrai, dit 
Justinien, que sa noblesse est anciçnne*-— — Ce 

n'est 
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n*est pas ce que j'ai voulu dire ; mais cela même 
est un avantage, pourvu qu'on n'en abuse pas. Sa- 
vez-vous, jeune honime, poursuivit Bélîsaire, ce 
que c'est que la noblesse ? Ce sont des avances 
que la patrie vous fait, sur la parole de vos an« 
cétres, en attendant que vous soyez en état de 
faire honneur à vos garants. £t ces avances, dit 
l'empereur, sont quelquesfois bien bazardées.*-* 
N'importe, reprit le vieillard, ce n'en est pas 
moins une très belle institution. Je crois voir, 
lorsqu'un enfant de noble origine vient au monde, 
fbible, nud, indigent, imbécille, comme le fils d'un 
laboureur^ je crois voir la patrie qui va le rece- 
voir, & qui lui dit : Enfant, je vous salue, vous 
qui me serez dévoué, yoms qui serez vaillant, gé- 
néreux, magnanime comme vos pères. Ils vous 
ont laissé leur exemple; j'y joins leurs -titres ic 
leur rang, double raison pour vous d'acquérir 
leurs vertus. Avouez, continua le vieillard, que 
parmi les actes les plus solemnels il n'y a rien de 
plus magnifique. Cela l'est trop, dit Justinien. 
Quand on vçut élever les âmes, dit Bélisaire, il 
faut en agir grandement. Et puis, croyez-vous, 
qu'il n'y ait pas de l'économie dans cette magni- 
ficence i Ah ! quand elle ne produiroit que deux 
ou trois grands hommes par génération, l'état 
n'auroit pas à se plaindre : il seroit bien dédom- 
magé. 

£ Moa 
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Mon ami, dit-il ^u jeune homme, il fa^t que 
vous soyez l'un de ceux qui le dédommagent. Là, 
s*addressant à l'empereur, vous m'avez permis, 
lui dit-il, de lui parler en père ? Ah ! je vous en 
conjure, lui dit Justinien. 

Hé bien, mon (ils, commencez donc par vous 
persuader que la noblesse est comme la flamme 
qui se comnÀunique, mais qui s'éteint dès qu'elle 
manque d'aliment. Souvenez-vous de votre nais- 
sance, puisqu'elle impose des devoirs i souvenez- 
vous de vos aïeux, puisqu'ils sont pour vous des 
exemples : mais gardez-vous de croire que la na« 
ture vous ait transmis leur gloire comme un hé« 
ritage dont vous n'ayez plus qu'à jouir i gardez- 
vous de cet orgueil impatient & jaloux, qui, sur 
la foi d'un nom^ prétend que tout lui cède, & s'in- 
digne des préférences que le mérite obtient sur 
lui. Comme l'ambition a un faux air de noblesse, 
elle se glisse aisément dans ^le cœur d'un homme 
bien né; mais cette passion, dans son excès, a sa 
bassesse tout comme un autre. Elle se croit 
haute, parce qu'elle range au-dessous d'elle tous 
les devoirs de l'honnête homme î & si vous voul- 
iez savoir ce ^qu'elle en fait, regardez un oiseau 
de proie planer le matin fur la campagne, ic choi- 
sir d'un œil avide, entre mille animaux tremblans, 
celui dont il lui plaira de faire sa pâture : c'est 
ainsi que l'ambition délibère à son réveil, pour sa- 
voir 
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• j voir de quelle vertu elle fera sa victime. Ahl 
mon ami, la personnalité, ce sentiment si naturel^ 
devient atroce dans un homme public, sitôt 
qu^elle est passionnée. J'ai vu des hommes, qui, 
pour s'avancer, auroient jette au hazard le salut 
d'une armée & le sort d'un empire. Envieux des 
succès qui ne leur sont pas dus, ils ont toujours 
peur qu'on ne leur enlevé l'honneur d'une action 
d'éclat : s'ils osoient même, ils feroient échouer 
celles dont ils n'ont pas la gloire : le bien public 
est un malheur pour eux, s'il ne leur est pas at- 
tribué. Voilà l'espèce d'hommes la plus dange* 
reuse, soit dans les conseils, soit dans les armées. 
L'homme de bien fait son devoir sans régarder 
autour de lui. Dieu & son ame sont les témoins 
dont il va mériter l'aveu. Une bonne volonté 
franche, un courage délibéré, un zèle prompt à 
courir au bien, voilà les signes d'une grande ame. 
L'envie, la vanité, l'orgueil, tout cela est petit te 
lâche. C'est peu même de ne pas prétendre à ce 
que vous ne méritez pas ; il faut savoir renoncer 
d'avance à ce que vous mériterez ; il fiaut suppo* 
ser votre souverain sujet à se tromper, car il est 
homme ; regarder comme très possible que votre 
patrie & votre siècle vous jugent aussi mal que 
lui, & que l'avenir ne soit pas plus juste. Alors 
il faut vous consulter, & vous demander à vous- 
même : Si j'étois réduit au sort de Bélisaire, m'en <, 

£ 2 con-^ 
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consoIero!s-je avec mon innocence» & le souvenir 
d'avoir fait mon devoir ? Si vous n'avez pas cette 
résolution bien décidée & bien affermie, vivez 
obscur, vous n'avez pas de quoi soutenir votre 
nom* 

Ah ! c'est trop exiger des honîmes, reprit 
Justinien, avec un profond soupir; & votre ex- 
emple est effrayant. Il est affrayant au premier 
coup d'^il, dit le vieillard ; mais beaucoup moins 
quand on y pense. Car enfin supposons que la 
guerre, la maladie, ou la vieillesse m'eût privé 
de la vue ; ce seroit un accident tout naturel» 
dont vous ne seriez point frappé. Hé quoi, les 
vices de l'humanité ne sont-ils pas dans l'ordre 
des choses, comme la peste qui a désolé l'empire? 
Qu'importe l'instrument que la nature emploie à 
^ous détruire } La colère d'un empereur, la flêcbo- 
d'un ennemi, un grain de sable, tout est égal Cajm 
£n s'exposant sur la scène du monde, il faut s'at* 
tendre à ses révolutions. Vous-même, en desti* 
nant votre fîls au métier des armes, n'avez-vous 
pas prévu pour lui milles événements périlleux? 
Hé bien ! comptez-y les assauts de l'envie, les 
cmtfuchcs de la trahison, les traits de l'imposture 

(a) Democritum pidiculif Socrafem aliudpediculorum 

genus nequissimî bipèdes int ère mer uni, Sluorsum bac ? in^ 

grès sus es 'vifam; na*vigâsti ; <vectus esj àiscede, M. 

Antonin. Imper. De se i/^Oj h* IIL 

& de 



& de la calomnie i ic û votre fils arrive à mon 
âge sans y avoir succombé, vous trpuverez qu'il 
a eu du bonheur. Tout est compensé dans la 
vie. Vous ne me voyez qu'aveugle & pauvre, k 
retiré dans une masure^ mais rappeliez- vous 
trente ans de victoires & de prospérités, & vous 
souhaiterez à votre fils le destin de Bélisaire. 
Allons, mon voisin, nn peu de fermeté: vous 
avez les alarmes d'un père ; mais je me flatte que 
votre fils me fait encore l'honneur de me porter 
%nvie. Assurément, s'écria Tibère : mais c'est 
bien moins à vos prospérités, dit Tempereur, qu'il 
doit porter envre, qu'à ce courage avec lequel 
vous soutenez l'adversîtét Du courage, il en faut 
sans doute, dit Bélisaire ; & H ne suffit pas d'avoir 
celui d'affronter la mort : c'est la bravoure d'un sol- 
dat. Le courage d^un chef consiste à s'âever au 
dessus de tous les événemens. Savez- vous quel est 
pour moi leplus courageux des hommes ? Celui qu» 
persiste à faire son devoir, même a ux périls, aux dé- 
pens de sa gloire } ce sage Ss ferme Fabius, qui laisse 
pailer afvec mépris de sa lenteur, & ne chamge point 
de conduite ; non ce foiMe& vain Ptnnpée, qui aimé 
mieux bazarder le sort de Rome & de l'univers, 
' que d'essuyer une raillerie» Dans mes premières 
camp^nes contre les Perses, les mauvais propos 
des étomrdis de moQ avmée me firent donner une 
batuHe que j« œ devois ni ne votdois risquer. Je 

E 3 la 
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la perdis. Je ne me le pardonnerai jamatsl . Ce-- 
lui qui fait dépendre sa conduite de l'opinion, 
n'est jamais sûr de lui-même. Et où en serions- 
nous si, pour être honnêtes gens, il falloit attein- 
dre un siècle impartial, & un prince in&illible ? 
Allez donc ferme devant vous* La calomnie & 
l'ingratitude vous attendent peut-être au bout de 
la carrière ; mais la gloire y est avec elles ; & si 
elle n'y est pas, la vertu la vaut bien : n'ayez pas 
peur que celle-ci vous manque: dans le seiii 
même de la misère Se de l'humiliation, elle vous 
suivra ; eh, mon ami, si vous saviez combien un 
sourire de la vertu est plus touchant que toutes 
les caresses de la fortune. 

Vous me pénétrez, dit Justinien, attendri & 
confondu. Que mon fils est heureux de pouvoir 
de bonne heure recueillir ces hautes leçons ! Ah.! 
pourquoi cette école n'est-elle pas celle des sou»- 
verains ! Laissons les souverains, dit Bélisaire ; 
' ils sont plus à plaindre que nous. 

Ils ne sont à plaindre, dit Justinien, que parce 
quils n'ont point d'amis, ou qu'ils n'ont pas 
xl'assez éclairés, d'assez courageux pour leur servir 
de guides. Mon fils est né pour vivre à la cour : 
peut-être un jour admis dans les conseils, ou dans 
l'intimité du prince, aura-t-il lieu de faire usage 
de vos leçons pour le bonheur du monde Ne 
dédaignez pas d'agrandir son ame, en l'élevant à 

la 
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la connoissance de l'art sublime de régner. In- 
struisez-le, comme vous voudriez que fût instruit 
Tami d'un monarque. Justinien va descendre au 
tombeau : mais son successeur, plus heureux que 
lui, aura peut-être pour ami le disciple de Béli- 
saire. Helas ! dit le vieillard, que ne puis-je en-* 
core "une fois être, avant de mourir, utile à ma 
patrie ! Mais ce que l'expérience & la réflexion 
m'ont fait voir, seroit pris pour les songes de la 
vieillesse. Et en eiFet dans la spéculation- tout 
s'arrange le mieux du monde: les difficultés s'ap- 
planissent; les circonstances naissent à propos, 
& se combinent à souhait ; on fait tout ce qu'on 
veut des hommes 5c des choses ; soi-même on se 
suppose exempt de passions & de foiblesses, tou- 
jours éclairé, toujours sage, aussi ferme que mo- 
déré. Douce & trompeuse illusion, qu'une lé- 
gère épreuve auroit bientôt détruite, si l'on tenok 
en main les rênes d'un état. Cette illusion même 
a son utilité, dit le jeune homme ; car le chimère 
du mieux possible devient le modèle du bien. Je 
le souhaite, dit Bâisàire, mais je n'ose l'espérer. 
Le plus mauvais état des choses trouve par-tout 
des partisans intéressés à le maintenir. 

Et moi, je vous réponds, dit l'empereur, que 
les fruits de votre sagesse ne seront point perdus, 
si vous les confiez au zèle de mon fils* Vous 
méritez, dit k héros, que je vous parle à cœur 

ouvert. 
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ouvert. Mais j'exige votre ptifole de ne rien di- 
vulguer sous ce règne, de mes entretiens avec 
vous* Po^rquoi, demanda Justinien ? Pour ne 
pas affliger de mes tristes réflexions, dit Bélisaire»^ 
un vieillard qui ne sent que trop les maux qu'il 
ne peut réparer* Tel fût leur premier entretien* 

Quelle honte pour moi, disoit l'empereur en 
s'en allant, d'avoir méconnu un tel homme ? Mon 
cher Tibère,voilà comme on nous trompe, comme 
on nous rend injustes maigre nous. 

La nuit, le jour suivant, il ne vit dans sa cour 
que l'image de BéKsaire ; & vers le soir» à la 
même beure> ,il revint nourrir sa douleur. 



CHAPITRE Vm. 



B. 



^ELISAIRE se promenott avec son guide sur 
broute. Dès que l'empereur l'apperçut^ il de* 
scendit de son char ; & en l'abordant : Vous nous 
trouvez plongés^ lui dit-il, dans de sérieuses ré- 
flexions. Frappé de .l'injustice que l'on a £1^ 
commettre au malheureux vietHard qui vous a 
condamné, je méditois avec mon fils sur les dan- 
gers du rang suprême ^ & je lui disois qu'il étdt 
bien étrange qu'une multitude d'honunes libres 
eut jamais pu s'accorder à remettre son. sortdwtt 

les 
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les mains d'un seul homme, d'un homme foible & 
fragile comme eux s facile i surprendre, sujet à 
se tromper, & en qui l'erreur d'un moment pou- 
voit devenir si funeste ï Et croyez-vous, dit Béli- 
saire, qu'un sénat, qu'un peuple assemblé soit 
plus juste & plus infaillible ? Est-ce sous le règne 
d'un seul que les Camille, les Themîstocle, les 
Aristide, ont été proscrits ? Multiplier les ressorts 
du gouvernement,, c'est en multiplier les vkes, 
car. chacun y apporte les siens. Ce n'est donc 
pas sans raison qu'on a préféré le plus simple ; & 
soit que les états aient été conquis, ou fondés ; 
qu'ils aient mis leur espoir dans la bonté des loix, 
ou dans les forces des armes ; il est naturel que 
rh<xnme le plus sage, le plus vaillant, le plus ha- 
bile, ait obtenu la confiance, & réuni les vœux 
du plus grand nombre. Ce qui m'étonne, ce 
n'est donc pas qu'une multitude assemblée ait 
voulu confier à un seul le soin de commander à 
tous ; mais qu'un seul ait jamais voulu se charger 
de ce soin pénible. Voilà, lui dit Tibère, ce que 
je n'entends pas. Pour l'entendre, dit le vieillard, 
mettez-vous à la place & du peuple & du pruice 
dans cette première élection. 

Que risquons-nous, a dû se dire un peuple, 
que risquons-nous en nous donnant un roi ? Du 
bien de tous nous faisons le sien ; des forces de 
l'état nous faisons ses forces ; nous attachons sa 

gloire 
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gloire à nos prospérités; comme souverain, il 
n'existera qu'avec nous & par nous ; il n'a donc 
qu'à s'aimer pour aimer ses peuples, & qu'à sen- 
tir ses intérêts pour être juste & bienfiaisant. 
Telle a été leur bonne foi. Ils p'ont pas calculé, 
dit Justînien, les passions & les erreurs qui assié* 
geroient l'ame d'un prince. Ils n'ont vu, reprit 
Bélisaire, que l'indivisible unité d'intérêt entre 
le monarque & la nation : ils ont regardé comme 
impossible que l'un f&t jamais de plein gré & de 
sang* froid l'ennemi de l'autre. La tyrannie leur 
a paru une- espèce de suicide, qui ne pouvoit être 
que l'effet du délire & de l'égarement ; & au cas 
qu'un prince fût frappé de ce dangereux vertige, 
ils se sont munis de la volonté réfléchie & sage 
du législateur, pour l'opposer à la volonté aveugle 
& passionnée de Thomme ennemi de lui-même. 
Us ont bien prévu qu'ils auroient à craindre une 
foule de gens intéressés au mal $ mais ils n'ont 
pas douté que cette ligue, qui ne fait jamais que 
le petit nombre, ne fût aisément réprimée par 
l'imposante multitude des gens intéressés au bien, 
à la tête desquels seroit toujours le prince. Et 
en effet avant l'épreuve, qui jamais auroit pu 
prévoir qu'il y auroit des souverains assez insen- 
sés pour fair divorce avec leur peuple, & cause 
commune avec ses ennemis ? C'est un renverse- 
ment si inconcevable de la nature & de la rai- 
son,. 
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son, qu'il faut l'avoir vu pour le croire. Pour 
moi, je trouve tout simple qu'on ne s'y soit pas 
attendu. 

Mais à qui l'élection d'un seul, pour dominer 
sur tous, a dû inspirer de la crainte, c'est à celui 
qu'on avoit élu. Un père de famille qui a cinq 
ou six eofans à élever, à établir, à rendre heureux 
dans leur état, a tant de peine à dormir tran- 
quille ! que sera-ce du chef d'une famille qui se 
compte par millions ? • 

Je m'engage, a-t*il dû se dire, à ne vivre que 
pour mon peuple ; j'immole mon repos à sa tran- 
quillité ; je fais vœu de ne lui donner que des 
loix utiles & justes, de n'avoir plus de volonté 
qui ne soit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puissant, moins il me laisse libre. Plus il se livre 
à moi, plus il m'attache à lui. Je lui dois compte 
de mes foiblesses, de mes passions, de mes er- 
reurs ; je lui donne des droits sur tout ce que je 
suis ; enfin, je renonce à moi-même, dès que je 
consens à régner ; & l'homme privé s'anéantit, 
pour céder au roi son ame toute entière. Con* 
noisses-vous de dévouement plus généreux, plus 
absolu ? Voilà pourtant comme pensoient un An* 
tonin, un Marc-Âurele. Je n*ai plus ritn m 
propre^ disoit l'un ; mùn palais mime fCest pas à 
moiy disoit l'autre -, & leurs pareils ont pensé 
comme eux. 

La 



6o uihlSAlKE. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le suprême 
rang que les petites jouissances qui la flatteroient, 
& qui lui font envie ; des palais, une cour, des 
hommages, & cette pompe qu'on a cru devoir at- 
tacher à l'autorité pour la rendre plus imposante. 
Mais, au milieu de tout cela, il ne reste le plus 
souvent que l'homme accablé de soins, Se consumé 
d'inquiétude : victime de ses devoirs, s'il les rem- 
plit fidèlement, exposé au mépris s'il les néglige, 
& à la haine s'il les trahit ; gêné, contrarié sans 
cesse dans le bien comme dans le mal ; ayant 
d'un côté les soins devorans & les veilles cruelles, 
de l'autre l'ennui de lui-même, & le dégoût de 
tous les biens : voilà quelle est sa condition* L'on 
a bien fiait ce qu'on a pu pour égaler ses plaisirs 
à ses peines s niais ses peins sont infinies, & ses 
plaisirs sont bornée au cercle étroit de ses be- 
soins. Toute l'industrie du luxe ne peut lui 
donner de nouveaux sens ; & tandis que les jouis- 
sances le sollicitent de tous côtés, la nature les lui 
interdit, & sa foiblesse s'y refuse. Ainsi, tout 
le superflu qui l'environne, est perdu pour lui : 
un palais vaste n'est qu'une vuide immense ou il 
n'occupe jamais qu'un point : sous dés rideaux 
de pourpre, & des lambres dorés, il cherche en 
vain le doux sommeil du laboureur sous le chaume; 
& à sa table, le monarque s'enfuie dés que 
l'homme est rassassié. 
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Je sens, dit Tibère, que Thommc cçt trop foî- 
i>le pour jouir de tout, quand il a tout en abon* 
dance ; mais n'est-ce rien que d'avoir à choisir ? 

Ah ! jeune homme, jeune homme, s'écria Bé- 
iisaire ! vous ne connoissez pas la maladie de la 
satiété. C'est la plus fimeste langueur où ja- 
mais puisse tomber une ame. Et savez-vous 
quelle en est la cause i La facilité à jouir de 
tout, qui fait qu'on n'est ému de rien. Ouïe 
désir n'a pas le tems de naître, ou en naissant 
H est étouffé par l'affluence des biens qui l'ex* 
cèdent. L'art s'épuise en rafinemens pour rani* 
mer des go&ts éteints ; mais la sensibilité de l'ame 
est émoiissée, & n'ayant plus l'aiguillon du be- 
soin, eUe ne connoît ni l'attrait ni le prix de la 
jouissance. MalBeur à l'homme qui a tout à 
souhait ; l'habitude, qui rend si cruelle le senti- 
ment de la privation, réduit à l'insipidité la dou- 
ceur des biens qu'on possède. 

Vous m'avouerez cependant, reprit Tibère, 
qu'il est pour un prince des jouissances délicates 
& sensibles, que le dégoût ne suit jamais. Par 
exemple, demanda le vieillard? Mais, par ex- 
emple, la gloire, dit le jeune homme.— Et la- 
quelle i Mais, toute espèce de gloire, celle des 
armes en premier lieu.— Fort bien. Vous croyez 
donc que la victoire est un plaisir bien doux î 
Ah ! quand on a laissé sur la poussière des mil- 

F liers 
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liers d*hommes égorgés, peut-on se livrera la 
joie ? Je pardonne à ceux qui ont couru les dan- 
gers d'une bataille, de se réjouir d'en être échap- 
pés ; mais pour un prince né sensible, un jour qui 
ji fait couler des flots de sang, & qui fera verser des 
ruisseaux de larmes, ne sera jamais un beau jour. 
Je me suis promené quelque fois à travers un 
champ de bataille : j'aurois voulu voir à ma place 
un Néron ; il auroit pleuré. Je sais qu'il est des 
princes qui se donnent le plaisir de la guerre, 
comme ils se donneroient le plaisir de la chasse, & 
qui exposent leurs peuples, comme ils lanceroient 
leurs chiens ; mais la manie de conquérir est une 
espèce d'avarice qui les tourmente, & qui n'as- 
souvit jamais. La province qu'on vient d'enva- 
hir, est voisine d'une province qu'on n'a pas en- 
core envahie (a) : de proche en proche l'ambi- 
tion s'irrite ; tôt ou tard survient un revers qui 
afflige plus que tous les succès n'ont flatté j & 
en supposant même que tout réussisse; on va, 
comme Alexandre, jusques au bout du monde, & 
comme lui on revient ennuyé de l'univers & de 
soi-même, ne sachant que faire de ces pays im- 
menses, dont un arpent suffit pour nourrir le vain- 

(a) si angulus ille 
Parvulus accédât ^ qui nunc denormat agellum ! 

Hor. Sat. I. 5. 
queur. 
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queur, & une toise pour l'enterrer. J'ai vu dans 
ma jeunesse le tombeau de Cyrusj il étoit écrit 
sur la pierre : Je suis Cyrusy celui . qui conquit 
l^ empire des Perses. Hommey qui que iu sois^ d'où 
que tu viennes^ je te supplie de ne pas m^ envier a 
peu de terre qui couvre ma pauvre cendre (a)* 
ïlclas! dis-je, en dt tournant les yeux, c'est bien 
la peine d'être conquérant. 

Est-ce Bélisaire que j'entends, dit le jeune 
homme, avec surprise! Bélisaire sait mieux qu'un 
autre, dit le héros, que l'amour de la guerre est le 
monstre le' plus féroce que notre orgueil ait en- 
gendré. Il est, reprit Tibère, une gloire plus 
douce, dont un monarque peut jouir, celle qui 
naît de ses bienfaits, & qui lui revient en échange 
de la félicité publique. ' Ah ! dit Bélisaire, si en 
montant sur le trône on étoit sur de faire des 
heureux, ce seroit sans doute un beau privilège 
que de tenir dans ses mains la destinée d'un em- 
pire y èc je ne m'étonnerois pas qu'une ame gé- 
néreuse immolât son repos à cette noble ambition! 
Mais demandez à l'auguste vieillard qui vous 
gouverne, s'il est aisé de le remplir. 11 est im- 
possible, dit l'empereur, de persuader aux peuples 
qu'on a fait de son mieux pour adoucir leur 
sort, pour soulager leurs peines, & pour mériter 
leur amour. 

(a) Voyez Plut. Vie d'Alex. 

Quel- 
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Quelques bons princes, dit Bclisaire, ont ob- 
tenu ce témoignage pendant leur vie s et il a fait 
leur récompense & leur plus douce consolation* 
Mais à moins de quelque événement singulier, 
que fesse éclater Pamour des peuples, & rende so- 
lemnel cet hommage des cœurs, quel prince osera 
ae flatter qu^il est sincère & unanime i Ses cour- 
tisans lui en répondent % mais qui lui répond de 
ses courtisans ? Tandis que son palais retemtit de 
chants d's^légresse, qui Tassure qu'au fond de sea 
provinces, le vestibule d'un proconsul Se la ca- 
bane d'un laboureur ne retentissent pas de gémis- 
sements? Ses fêtes publiques sont des scènes 
joié^s, ses éloges sont commandés; il voit avant 
lui les plus vils des humains honorés de l'apothé- 
ose ; & tandis qu'un tyran, plongé dans la mol- 
lesse, s'enivre de l'encens de ses adulateurs, 
l'homme vertueux qui sur le trône a passé sa vie 
à £iire au monde le peu de bien qui dépendoit de 
lui, meurt à la peine sans avoir jamais su s'il avoit 
un ami sincère. J'ai le cceur navre, quand )e pense 
que Justinien va descendre au tombeau, persuadé 
que je l'ai trahi, & que je ne l'ai point aimé. 

Non, s*écriarempereur,avec transport— et s'în* 
terrompant tout-à-coup— non, dit*il, avec moins 
de chaleur, un souverain n'est pas assez malheu- 
reux pour ne jamais savoir si on l'aime. 

Hé bien, dit Bélisaire» il le sait ; & ce bon- 
heur 
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beur qui seroit si doux, est encore mêlé d'amer- 
tume. Car plus un prince est aimé de ses peu* 
pies, plus leur bonheur lui devient cher î & alors 
le bien qu'il leur fait, & les maux dont il les sou- 
lage, lui semblent si peu de chose dans la masse 
commune des biens & des maux, qu'arrivé au 
terme d'une longue vie, il se deom^de encore, 
qû* ai'jefait ? Obligé de lutter sans cesse contre 
le torrent des adversités, voyez quelle douleur ce 
doit être pour lui de ne pouvoir jamais le vain- 
cre, & de se sentir entraîné par le cours des évé- 
nemens. Qui méritoit mieux que Marc-Aurele 
de voir le monde heureux sous ses loix (a) ? 
Toutes les calamités, tous les fléaux se réunirent 
sous son règne (a). On eût dit, que la nature 
entière s'étoit soulevée pour rendre inutiles tous 
les eiForts de sa sagesse & de sa bonté \ & celui 
des monarques qui le premier fit élever un temple 
à la Bienfaisance, est peut-être celui de tous qui 
a vu le plus de malheureux» Mais, sans aller 
chercher d'exenxples loin de nous, quel règne 
plus laborieux & plus prospère en apparence, qju^ 

(a) Iste 'virtutum omnium^ caîestisque ingenii extitit, 
arumnisque j^ublicis quasi defensor objectus est, Aurel. 
Vict. 

(b) Ut prope nibil, qu9 summis angoribus atteri mor- 
taies soient, dici seu cogitari queat, quçd non, illo imperante, 
savierit. Idem. 

F 3 celui 
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celui de Justinien ? Trente ans de guerre» Se db ^ 
victoires dans les trois parties du monde ; toutes 
les pertes que l'empire avoit faites depuis un 
siècle» réparées par des succès ^ les peuples du 
Nord & du Couchant repousses au-delà du Da-^ 
nube & des Alpes : le calme rendu aux provinces 
d* Asie ; décrois vaincus & menés en triomphe ;. 
les ravages de la peste, des incursions, des trem- 
blemens de terre comme effacés de l'univers par 
une main bienfaisante ', des fortresses & des tem- 
ples sans nombre, les uns élevés de nouveau, le^ 
autres rétablis avec plus de splendeur : quoi de 
plus imposant & de plus magnifique ! & voir après 
cela dans sa viellesse, son empire accablé pencher 
vers sa ruine, sans que ses^ mains victorieuses* 
aient jamais pu le raffermir i voilà le terme de 
ses travaux, & tout le fruit de ses longues veilles» 
Apprenez donc, mon cher Tibère,, à plaindre le^ 
sort des souverains, à les juger avec indulgence^ 
& sur*toat à ne point haïr l'auguste vieillard qui 
vous gouverne, pour le mal qui lui est échappé,, 
ou pour le bien qu'il n'a pas fait. 

Vous me consternez, dit Tibère ; & le pre- 
mier conseil que je donnerois à mon ami chargé 
d'une couronne, ce seroii de la déposer. De la. 
d^oser, reprit le héros ! non, mon ami, vous aves 
trop de courage pour conseiller une lâcheté. Les 
fatigues & les dangers vous ont-ils fait quitter les 

armes? 
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armes ? l'épée où le sceptre, cela est ^al. Il faut 
remplir arec constance .sa destinée & ses devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu'il sera victime 
des siens ^ mais dites-lui en même tems, que 
€e sacrifice a des charmes ; & s'il veut en être 
payé, qu'il se pénètre, qu'il s'enivre de l'enthou* 
siasme du bien public ; qu'il s'abandonne sans ré- 
serve à ce sentiment courageux, & qu*il attende 
de sa vertu le dédommagement & le prix de ses 
peines (a). 

Et où est-il donc ce prix^ demanda le jeune 
homme ? Il est, dit le vieillard, il est dans le sen- 
timent pur & intime de la bonté, dans le plaisir de 
s'éprouver humain, sensible, généreux,' digne en«-^ 
fin de l'amour des hommes & des regards de V £• 
ternel. Croyez-vous qu'un bon roi calcule fe 
matin le salaire de sa journée ? Eveille-toi,, se dit- 
il à lui-mêmey ic que ton réveil soit celui de la 
justice & de la bienfaisance. Laisse les petits 
intérêts de ton repos & de ta vie : ce n'est pas 
pour toi que tu vis.. Ton ame est ceHe d'un 
grand peuple ; ta volonté n'est que le voeu pu* 
blic ; ta loi Vexprim^ 61 le consacre. Règne avec 
elle,.& *Jouviens-toi q/ae ton affaire est le bonheur 

fû) Hpma qui ben^mt^ ne pîausum quarat ; sid ad 
^Uud ntgùtium transeatt quemadmodum t/itis ut rursum suo 
Umpgre uvam producaL Marc. Antonin. /•• ///• 

du 
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du monde (a). V ous êtes ému, mon cher Ti- 
bère ; & je sens votre main qui tremble dans la 
mienne. Ah ! soyez sûr que la vertu, même dans 
les afflictions, a des jouissances célestes. £lle n'as* 
sure point de bonheur sans mélange j mais en 
est-il de tel au monde ? Est-ce à l'homme inutile, 
au méchant, au lâche qu'il est réservé ? Un bon 
prince donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
soulager ; mais ces larmes, les croyez-vous a- 
mères, comme celles de l'envie, de la honte, ou 
du remords ? Ce sont les larmes de Titus qui 
pleure un jour qu'il a perdu : elles sont pures 
comme leur source. Annoncez donc à votre ami, 
avec la mêiiie autorité que si un dieu parloit par 
votre bouche, annoncez-lui que s'il est vertueux;, 
dans quel état pénible où le sort le réduise, il ne 
lui arrivera jamais de regarder d'un œil d'envie le 
plus fortuné des méchans. Mais cette confiance, 
l'appui de la vertu, ne s'établit pas d'elle-même : il 
jEaut y disposer Tame d'un jeune prince : & de- 
main nous verrons ensemble les moyens de l'y 
préparer. 



(a) Mafte, cum gravatim à somno surgis, in promptu 
tibi sit cogitare te ad bumanum opus faciendum sur gère, ' 
Non sentis quam multa pas sis prastare, de quibus nulla est 
excusatio naîura ad ea non apta\ Êf tamen adb'uc, prudens • 
Tciensque, humifixus hares! Marc, Anlon, Z. A', 

II 
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Il fait ce qu'il veut de mon amc, dit Tibère à 
Justînien : il Téleve) l'abat, Ja relevé à son gré, 
11 déchire la mienne, dit l'empereur, & ces mots 
échappés avec un soupir, furent suivis d'un long 
silence. Sa cour essaya, mais en vain, de le tirer 
de sa tristesse } il fut importuné des soins qu'on 
prenoic pour U dissiper^ 6c le lendemain ayant 
annoncé qu'il veuloit se promener seul, il s'en- 
fonça dans la forêt voisine. Tibère l'y attendoit; 
ils partirent ensemble, & vinrent trouver le héros» 
Le jeune homme ne manqua point de hii rappeller 
sa promesse s & Bélisaire reprit ainsi .^ 



CHAPITRE IX. 



o 



'N demande s'il est possible d'aimer la verti» 
pour elle-même. C'est peut-être le sublime in- ' 
stînct de quelques âmes privilégiées ; mais toutes 
les fois que l'amour de la vertu est réfléchi, il 
est intéressé. Ne croyez pas que cette aveu soit 
humiliant pour la nature : vous allez voir que l'in- 
térêt de la vertu s'épure & s^ennoblit comme celui 
de l'amitié : l'un servira d'exemple à l'autre. 

D^abord l'amitié n'est produite que par des 
vues de convenance, d'agrément & d'utilité. In- 
sensiblement l'effet se dégage de la cause; les 

motifs 
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motifs s'évanouissent, le sentiment reste ; on y 
trouve un charme inconnu"; on y attache par ha- 
bitude la douceur de son existence ; dès-lors les 
peines ont beau prendre la place des plaisirs que 
l'on attendoit ; on sacrifie à l'amitié tous les biens 
qu'on espéroit d'elle ; & ce sentiment, conçu dans 
la joie, se nourrie &z s'accroît au milieu des dou- 
leurs. 11 en est de même de la yettu(a). Fowr zt" 
tirer les coeurs, il faut qu'elle présente l'attrait de 
l'agrément ou de l'utilité : car avant de l'aimer, on 
s*aime ; & avant d'en avoir joui, on cherche en 
elle un autre bien. Quand Regulus, dans sa 
jeunesse, la vit pour la première fois, elle étoit 
triomphante & couronnée de la gloire : il se 
passionna pour elle; & vous savez s'il l'aban- 
donna, lorsqu'"ellc lui montra des fers, des tor- 
tures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui flatte le 
■ plus les vœux d'un jeune prince. Ce sera vrai- 
' semblablement d'être libre, puissant & riche, obéi 
de son peuple, estimé de son siècle, & honoré 
dans l'avenir ; hé bien, répondez-lui que c'est de 
la vertu que dépendent ces avantages, & vous ne 
le tromperez pas. 

(a) Si quid in vitâ bumanâ invenis pofius justifia, 
<veritatf, temperaniià, fortitudine Ad ejus amplexum 
totis anîmi ^viribus conUndas suadeo» M. Anton. L, JII. 

Un 
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Un secret que Ton cache aux monarques su- 
perbes, & qu'un bon prince est digne de savoir ; 
c'est qu'il n'y a d'absolu que le pouvoir des loix; 
& que celui qui veut régner arbitrairement est 
esclave. La loi est l'accord de toutes les volon- 
tés réunies en une seule (aj; sa puissance est donc 
le concours de toutes les forces de l'état. Au 
lieu que la volonté d'un seul, dès qu'elle est in- 
juste, a contre elle ces mêmes forces, qu'il faut 
diviser, enchaîner, détruire, ou combattre. Alors 
les tyrans ont recours, tantôt à des fourbes qui 
en imposent aux peuples, les étonnent, les épou- 
vantent, & leur ordonnent de fléchir ; tantôt à 
des vils satellites, qui vendent le sang de la patrie, 
& qui vont le glaive à la main, tranchant les têtes 
qui s'élèvent au-^dessus du joug, ^ osent ré- 
clamer les droits de la nature. De là ces guerres 
domestiques, où le frère dit à son frère : Meurs, 
ou obéis au tyran qui me paye pour t'égorger. 
Fier de régner par la force des armes, ou par les 
eiFrayans prestiges de la superstition; le tyran 
s'applaudit : mais qu'il tremble, s'il cesse un mo- 
ment de flatter l'orgueil, ou d'autoriser la licence 
de ses partisans dangereux* En le servant, ils le 
menacent; & pour prix de l'obéissance, ils ex- 
igent l'impunité. Ainsi pour être l'oppresseur 

(a) Communis sponsîo civitatis, Pand. Li I, tit. 3. 

d'une 
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d'une partie de sa nation, il se rend l'esclave de 
l'autre ; bas & lâche avec ses complices, autant 
t}u'il est superbe & dur pour le reste de ses su- 
jets. Qu'il se garde bien de gêner ou de tromper 
dans leur attente les passions qui le secondent : 
il sait combien elles sont atroces, puisqu'elles 
ont pour lui rompu tous les liens de la nature ic 
de l'humanité. Les tigres que l'homme élevé 
pour la chasse, dévcH'ent leurs maîtres, s'il ou- 
blie de leur donner part à la proie. Tel est le 
pacte des tyrans. 

A mesure donc que l'autorité penche vtrs la 
tyrannie, die s'affbiblit Se se rend dq>endante de 
tes supports. £Ue doit s'en appercevoir aux dé- 
férences, aux égards, à la tolérance servile dont 
il £iut qu'elle use envers eux, à la partialité de ses 
loix, à la mollesse de sa police, aux privilèges in- 
sensés qu'elle accorde à ses partisans, à tout ce 
qu'elle est obligée de céder, de dissimuler, de 
souffrir, de peur qu'ils ne l'abandonnent. 

Mais que l'autorité soit conforme aux loix, 
c'est aux loix seules qu'elle est soumise. Elle est 
fondée sur la volonté & sur la force de tout un 
peuple. Elle n'a plus pour ennemis que les mé» 
chants^ les ennemis communs. Quiconque est 
intéressé au maintien de l'ordre & du repos pu- 
blic, est le défenseur né de la puissance qui les 
protège; & chaque citoyen, dans l'ennemi du 

prince, 
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4>rince, voit son ennemi personnel. Dès>lors il 
n'y a plus au-dedans deux intérêts qui se combat- 
tent } & le souverain, ligué avec son peuple, est 
riche & fort de toutes les richesses & de. toutes 
les forces de Pétàt. C'est ^lors qu'il est libre & 
qu'il peut jétre juste, sans avoir de rivaux à cratn* 
dre, ni dC' partis- à ménager. Sa puissance affermie 
au-dedans, en est d'autant .plus imposante & plus 
respectable au dehors; & comme l-ambition, l'or- 
gueil ni le caprice ne lui mettent jamais les armes 
à la main, ses forces qu'il ménage, ont tpute leur 
Vigueur, quand il s'agit de protéger son peuple 
contre l'oppresseur domestique pu l'usurpateur 
étranger. O mon ami ! si la justice est la base 
du pouvoir suprême, la recomioissance en est 
l'ame & le ressort ie plus actif. I^'esclave combat 
à regret ^our sa prison & pour sa chaîne ; le cito* 
yen libre & content, qui aisie son prince, -& qui 
en est aimé, défend le sceptre comme son appui, 
le trône comme sonasyle; & en marchant pour la 
patrie» il y vojt; par-tout ses foyers. > 

Ah ! vos leçons, lui dit Tibère, se gravent dans 
mon cœur avec des traits de flamme. Que ne 
suis-je digne moi-in^me d'en pénétrer l'ame des 
rois ! 

Vous voyez donc bien, reprit Bélisaire, que 

< leur grandeur, que leur puissance est fondée sur la 

Justicç, que la bonté y ajoute encore, & que le 

G ^ plu« 
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plus absola des monarques est celui qui est le {^Cfs 
aime. Je vois, dit le jeune homme, que la saine 
|iolitique n'est 'que h saine maison, & que Part de 
régner consiste ~à Suivre les mouvemens d'un 
esprit juste 6c d'un bon cœùré v C'est ce qu'il y -a 
^ plus simple, dit Bâisâire, de fjus iaçile, &.de 
plus sur. Un bon paysan d'IIlyrie, Justin a fait 
lebérir son règne* £toit-^e un politique habile? 
Non ; mats le ^iel l'avoit doué d'un sens droit, & 
^'une belle ame. Si j^ots roi, ce serott lui que 
je tâcherois <l'imiter« Une prudence oblique St 
tortueuse a pour elle quelques sticcds ; mais elle 
lie va qu^à traversées écuetk & les précipices ; Se 
un souverain t|ui^s*oi]blieroSt^lui-niéme pour ne 
s'occuper que du bonheur du monde, s'exposerott 
mille fois moins^que le plus inquiet, le plus soup-' 
çonheux,. & le plus adroit des tyrans. Mais oti 
l'intimide, 4>n>I'efira!e, on lui fait tegarder son 
peuple cxnnmetm ennemi' qu'il doit craindre 5 & 
cette crainte réalise le danger qu'on lui fait pré- 
voir : car éilç produit la défiance i}ui suit de près 
rinîmitfé. 

Vous avez vu que dans unsouverafn tes besoins 
de l'homme isolé se réduisent à peu de dhose ; 
qu'il peut jouir à peu de frais de tous les vrais 
biens tle la vie ; que fe cercle lui en est prescrit, 
& qu'au-delà ce n'est qufe' Vanité^ fentaîsie & iK 
lusion:. Mais tandis que la nature lui fait \jne loi 

d'être 
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d^être modéréi tout ce qui l'environne le presse 
d'être avide. D'intelligence avec son peuple, il 
n'auroit pas d'autre intérêt,. d'autre parti que celui 
de l'état ; on semé entr'eux la défiance ; on per- 
suade au prince de se tenir en" garde contre une 
multitude indocile^ remuante & séditieuse ; on lui 
£iit croire qu'il doit avoir des forces à lui oppo* 
sen II s'arme donc contre son peuple ; à la tête 
de son parti, marchent l'ambition & la cupidité ; & 
c'est pour, assouvir ce^te hydre insatiable qu'il 
croit/devoir se réserver de^ moyens qui ne soient 
qu'à lui» Telle est la cause de ce partage que 
nous avons vu dans l'empire, entre les provinces* 
4a peuple & les provinces de César, entre le biea 
fublic & le bien du monarque. Or dès qu'un 
souverain se frappe de l'idée de propriété, & qu'il 
y attache la sûreté de sa couronne & de sa vie, il 
est naturel qu'il devienne avare de se qu'il appelle 
son bien, qu'il croie s'enrichir aux dépens de sea 
pnsuples, & gagner ce qu'il leur ravit, qu'il trenye 
même à les aSbiblir l'avantage de les réduire ; ic 
de là les ruses & les surprises qu'il emploie à le$> 
dépouiller} de là leurs plaintes & leurs mur- 
murei; de là cette guerre intestineL& sourde,, 
qui, comme un feu caché, couve au sein de l'état, 
& se déclare çà & là par des éruptions soudaines. 
Le prince alors sent le besoin des secours qu'il 
s'est ménagés : il croit avoir été prudent ; il ne 

G 2 voit 
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roit pas qn*en étant juste, ilse seroit mis au^ 
dessus de ces précautions timides, & que les' 
passions serviles & crueltes qu'il soudoie & tienr 
à ses gages, lui seroient inutiles s'il avoit désr 
rertus. C'est là, Tibère, ce qu*un jeune, princfe-. 
doit entendre de votre bouche. Une fois bien- 
persuadé que Tétat & lui ne font qu'un, que cette 
unité fait sa force, qu'elle est là base de sa gran-- 
dèur, de son repos & de sa gloire^ iV regardera là 
propriété comme un trtrq indigne de là couronne : 
& ne comptant pour ses vrais biens que ceux 
qu'il assure à son peuple fa)j il sera juste par in- 
térêt, modéré par^ ambition^ & bienfaisant par 
amour de soi-même. Voilà dans quel sens, mes 
amis, la vérité est îa mère de la^ vertu. II &ut dtl 
courage sans doute pour débuter par elle avec les 
souverains ; & quand de lâches complaisans- lêurl 
ont persuadé qu'ils régnent pour eux-mêmes, que 
kur indépendance consiste à vouloir tout ce .qui 
l%ur plaît, que leurs caprices sont des loix sous 
lesquelles tout doit ftéchir ; un ami sîrttere & cou- 
rageux est mal reçu d'abord à détruire ce fameux* 
système. Mais si une fois on l'écoute, on n'écou- 
tera plus que lui } la première vérité reçue, toutes* 

■ (a) Tiajan comparoft le trésor du prince à la rate 
dont rettflure eause l'aiFoibUsMment de tout le reste du. 

. . ' les.^• 



lès autres n'ont qu'à venir en foule, elies aïo'ont un" 
libre accès ; & le prioce loin de les fuir, jta lui* 
même au-devant d^clks. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu; la vertu^ 
à son tour» lui rendra la vérité chère. Car le pen^ 
^ chant au bien que Ton ne connoit pas^ n*est qu'un 
instinct confus & vague ; & désirer d'être utile au 
monde, c'est deeirer d'être éclairé. Or la vérité 
que doit chercbeir un prince,, estla connoissance 
des rapports qui intéressent l'humanité*^ Pour lui 
le vrai, c'est le juste & l'utile; c^est dans ia so^' 
eiété, le cercle des besoin^ la chaîne des devoirs^ 
l'accord des intérêts, l'éehange des secours, & le 
partage le plus é^itabje du bien public entre ceux 
qui Topèrent,. Voi& ce qui dmt ^occuper. Si 
l'occuper toute sa vk« S'étudier soi<>niéme^ étudier 
ks hommes (a)^ tâcher de déméier en eux le fond 
du naturel, k pli de l'habitude, la trempe du ca- 
ractère^ rinfluenœ de l'opinion, le fort & le foible 
de rjcsprit Se de l'ame ^ s^instruire, non pas avec 
utte cudbsicé frivole & pasaag^e ; «nais avec une 
vfdooté £ze & imfkïsante pour les flatteurs, de^ 
mœurs, des facultés, des moyens de ses peuples, Si 
de la conduite de ceux qu'il charge de les gou* 



(a)^ S^uanam sunt eorum mtntesi quihus rehus studeniy 
^UB babent in boHor/y qua amant. Cogita te nudas ipso* 
*um mtutu intutrl* Marc. Antonin. Z. /X. 
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yerner ; pour être mieux instruit, donner de 
toutes parts un libre actes à la lumière } en détes- 
tant une délation sourde, encourager, protéger 
ceux qui Imi dénoncent hautement les abus com- 
mis en son nom: voilsLce que j'appelle aimer I» 
vérité ; & c'est ainsi que l'aimera; dit-il, s'addres- 
santà Tibère,. un prince bien persuadé qu'il ne 
peut être grand, qu'autant qu'il sera juste. Vous 
lui aurez appris à se rendre indépendant & libre 
au milieu de la cour ; c'est à présent de la liberté 
mémt qu'il, doit savoir se défier j c'est avec elle 
que je vous mets aux prises, & c'est encore ici 
^e' votre zèle a besoin d'être courageux. Il le 
sera, dit le jeune, homme, & vous n'avez qu'à 
l'éclairer. A ces mots ils se séparèrent. 

C'est une chose étrange, dit l'empereur, que 
par-tout & dans tous les tems, les amis du peuple 
aient été haïs de ceux qui par état sont les pères di» 
peuple* . Le. seul crime de ce héros est d'avoir été 
populaire : ^'est par-là qu'il a donné prise aux ca» 
lomhies de ma cour, & peut-être à ma jalousie. 
Hélas ! on me le iaisoit cnùndre ! j'aurois miew^. 
fait de l'imiter. . 



CHA. 
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CHAPITRE X. 
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(£' lendem^n, ^ la même heure, Bélisaire le»' 
attendoît ^ur le chemin, au pied d'un chêne anti« 
que, où la veille ils s*étoient assis, & il se disoit à. 
kii-méme : Je suis bien heureux dans mon malheur- 
d'avoir trouvé des hommes vertueux, qui daignent 
Venir me distraire, & s'occuper avec moi des 
grandsi objets dé l'humanité ! Que ces intérêts sont 
puissans sur une ame ! ils me font oublier mes 
maux. La seule idée de pouvoir influer sur le* 
destin des nations, me fait exister hors de mo^, 
m'élève au-dessus* de mot-même ;.&. je conçois 
comment la bienfaisance, exercée sur-tout un^u- 
ple^ raproche l'homme de la divinité* 

Justinien & Tibère qui s'avançoient, enten- 
dirent ces derniers mots. Vous faites l'éloge de 
la bienfaisance, dit l'empereur; & en effet, de 
toutes les vertus, il n'en est point qui ait plus de 
charmés. Heureux qui peut en liberté se livrer à 
ce doux penchant ! Encore, hélas ! £iut-il le mo- 
dérer, dit le 'héços i &>s'il n'est éclairé, s'iJ n'est 
réglé par la justice, il dégénère insensiblement en 
un vice tout opposé* Ecoutez-moi, jeune hom- 
me, ajouta<-t«il, en addressant la parole à Tibère. 

Dans, un souverain, le plus doux, exercice di» 

pouvoir 
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pouvoir suprême, c'est de dispenser à son gré ïen^ 
distinctions & les grâces. Le penchant qUi Vy 
porte a d'autant plus^d'attrait, qu'il ressemble à la 
bienfaisance ; & le meilleur prince y seroit trompé, . 
s'il ne se tenoit en garde contre la séduction. 11^ 
ne voit que ce qui l'approche -, &'tout ce qui l'ap- 
proche lui répète sans cesse, que sa grandeur ré-- 
side dans sa cour» que sa majesté tire tout son 
éclat du faste qui l'environne* & qu'il ne jouit de 
ses droits & du plus beau <}e ses privilèges, que- 
par les grâces qu'il répand, & qu'on appelle ses- 
bienfaits. Ses bienfaits, juste ciel \ la substance 
du peuple ! la dépouille dé l'indigent i Viola ce 
qu'on lui dissimule. L'adulation,^ la complaisance», 
l'illusion l'environnent; l'assiduité, ^habitude le 
gagnait comme à son insu; il ne voit point les- 
larmes, il n'entend point les cris du pauvre qui- 
gémit de sa magnificence ; il voit la joie^-^il entend 
les vœox du courtisai} qui la bénit ; il s'accota 
tume à croire qu'elle est une vertu, & sans re*^ 
monter à la source des richesses dont il est prodt*- 
gue, il les répand comme son' bien^ Ah ! s'il sa- - 
voit ce qu'il lui en coûte,. & combien^de malbeu« 
rcux il fait pour un petit nombre d'iogcats ! 11 le^ 
saura, mon chère Tibère, s'il a jamais un véritable 
ami : il j^>prendKi que sa bien&isance consiste^ 
moins à répandre qu'à ménager ; que tout oe qu'ib 
doane à la faveur> ille dérobe au mùkQ ; & ^'elle 

es& 
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est là source des plus grandi maux dont un état 
s^oit afRtgé. 

Vous voyez la faveur d*une œîl unjseu séverej 
dit le jeune homme. Je la voîs telle qu'elle est, 
dît lé Vieillard, comme une prédileôloii person- 
nelle, qui, dans le choix- St Pemplorder hommes, 
renverse Tordre de la justice, de la nature & dd 
bon sens. Et en effet, la justice attribue les hon« 
neurs à la vertu, les récompenses aux services ; la 
nature destine les grandes places aux grands ta- 
lens ; &.le bon sens veut qu'on fasse dos hommes 
le meilleur usage possible. La faveur accorde au 
vice aimable ce qui appartient à* la vertu ; elle 
pFéfere k complaisance^ ai» ssel», l%i.ùlatieA à là 
vérité, la bassesse à l'élévation d'ame 5 & comme 
si le don dé plaire étoit l'équivalent ou le gage de 
tous les dons, celui qui le possède ^ut aspirer à 
tout. Ainsi la faveur est toujours le présage d'un 
mauvais règne : & le prince qui livre à ses favoris 
le soin de sa gloire,. & le sort de ses peuplés, fai^ 
croire de deux choses Tune,- bu qu'il fait peu de 
oas de ce qu'il leur confie, ouqu'il attribua son 
choix la vertu de transformer les âmes, Se dé fatre^ 
unsage ouun héros d'un vieil esclave, ou d'uo- 
jeune étourdi. > 

Ce seroit une pfétension insensée, dit Tibère ; 
m&is il y. dans l'état mille emploia que tout'.b* 
monde peut remplk* 



Il n'y en a pas un, die Bélisaire, qttî ne de- 
mande, sinon l'homme habile, du moins rhoonête 
homme ;.& la faveur r^bercbe aussi peu l'un que 
Pautre. C*est peu même de les négliger,, elle le$<^ 
rebute, & par4à elle détruit jusqu'aux germes des- 
talens & des vertus*- L'émulation leur donne la 
vie, la faveur leur donne la mort. Un état oùr 
elle domine, ressemble à- ces campagnes désolées^ 
où quelques- plantes* utiles, qui naissent d'elles* 
mêmes sont étouffées par les ronces i* ^ je n'en disi 
pas assez ; caiyiei ce sont les isonces que l'on cuL- 
tive, &Je8 plantes salutaires fu'on arrache & qu'oa 
foule aux pieds». 

Vous sUf^pofiiez, insista Tibère, que là hvean 
n'est jamais éclairée, & ne Eût jamais de bons^ 
choix. 

Très-rareaient^ dit Bélisaire ; & en tirant ais- 
sort les hommes qu*on élevé, on se tromperoie 
beaucoup moins» La, faveur ne s'attache ^o'à? 
celui qui ' la brigue ^ & le mérite dédaigne de 1^ 
briguer. Elte est donc-^ûre d'ouUier l'hommer 
utile qui la néglige,^.& de préférer constamment 
l'ambitieux qui la poursuit. £t qjiel accès le sage* 
ou le héros, peut-il avoir auprès d'elle? Est-^il 
capable des souplesses qu'elle exige de ses es- 
claves ? Son ame ferme se pUera*t-«elIe aux ma- 
atfges de la cour ? Si sa nsûssance le place auprès- 
do. prince,. & dans le cercle de ses &voris, quel; 

rôle 
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tôle y jouera sa franchise, sa droîttfre, sa pro- 
bité ? Est-ce lui qui trompe & qui flatte le 
mieux? qui étuâie avec le plus de soin les foi- 
blesses & les go&ts du maître ? qui sait fdndre & 
dissimuler avec le pius d'adresse? taire & dé« 
.^isen ce qui- offense, & ne dire que ce qui plaît? 
11 y a mille à parier contre un, qu'un favori n'est 
pas-digne de l-étre. 

Le favori d'un prince éclairé, juste & sage, 3it 
'rempereûr, est toujours un homme de bien. 

Uli prince éclairé juste & sage, dit Bëlisaire, 
h'a point de ikvori. Il est digne d'avoir des amis, 
, & il en a : mais -sa faveur ne fait rien pour eux. 
Ils rougiroîent de rien obtenir d'elle. T^ajan 
âvoit dans Longin un digne ami, s'il en fiit jamais. 
Cet ami fût pris par leâ Daces ^ & leur tti fit dire 
à l'empereur, ^ue s*^!! réfusoît de souscrire à la 
paix qu'il lui proposoit, il feroit mourir son captif. 
Savez-vous quelle fût la réponse de Trajàn ? Il fit 
à Longin l'honneur de prononcer pour lui, comme 
Régulus àvôît prononcé pourlui-mêmé. Voilà de 
mes hommes, & c'est d'an tel prince qu'il est 
glorieux d'être l'ami. Aussi, le brave Longin 
s'empoisonna-t-il bien vïte, pour ne laisser aucun 
tetour à la pitié de l'empereur. 

Vous m'accableîz, lui dit Tibère* Oui, je sens 
que le bien public, dès qu'il est compromis, ne 
permet rien aux affections d'un princes mais il 

' peut 
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peut avoir quelquefois des prédilections pcrsoiv- 
nelles, qui n'intéressent que lui seul. 

Il n'en peut témoigner aucune, dit Béiisaîre, 
qui n'intéresse l'état. Rien de lui n'est sans con- 
séquence i ic il doit savoir distribuer jusques aux 
grâces de son accueil. On se persuade que la 
faveur n'est qu'un. petit mal dans les petites 
choses ; mais la liberté de répandre, des .grâces a 
tant d'attraits, & l'habitiide en e^t si douce, qu'on 
ne seTetient plus après^'y être livre. Le cercle 
de la jfaveur s'étend, l'espoir d'y pénétrer donne 
lieu à l'intrigue ; & la digue une fois rompue, le 
moyen que l'ame d'un prince résiste au choc des 
passions & des intérêts de sa cour ? Cette digue, 
mon cher TiSère, qu'il ne faut jamais ^ueTintri- 
gue perc^ c'est la volonté du bien. Un prince, 
qui dans le choix des hommes n'a pour règle que 
l'équité]^ ne laisse J'espoir qu'au mérite. Les 
vertus, les talens, les services sont les seuls titres 
qu'il admette ; & quiconque aspire aux honneurs, 
est obligé de s'en rendre digne. Alors l'intrigue 
découragée, fait place à l'émulation; & la.perspec- 
tive effrayante d'une disgrâce sans retour interdît 
aux ambitieux les manèges &4es surprises. Mais> 
sous un prince qui se décide par des affections 
personnelles, chacun a droit de prétendre à tout. 
C'est à qui saura le mieux s'insinuer dans ses' 
bonnes grâces, gagner les esclaves de ses esclaves» 

&de 
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èc de proche en proche s'élever en rampant. 
L'homme adroit & souple s'avance ; l'homme fier 
de sa vertu, s'éloigne & demeure oublié. Si quel- 
quç service important le fait remarquer dans là 
foule, si le besoin qu^on a de lui le fait employer 
dignement, tous les partis dont aucun n'est le sjen, 
«e réunissent pour le détruire ; Se îl est réduit aux 
choix de s'avitîr, en opposant l'intrigue à l'tntri- 
gtie, ou de se livrer sans défense à la rage des en- 
vieux. Dès qu'une cour est intrigante, c'est le 
t:haos des passions, & je défie la sagesse même d'y 
démêler la vérité. L'utilité publique n'est plus 
rien ; la ^rsonnalité décide, & du Uâme &de la 
louange ; & le prince que le mensonge obsède, 
tàtigué du doute & de la défiance, ne sort le plus 
souvent de l'irrésolution, que pour tomber dans 
rerreur. 

Que n'en croit-il les faits, reprit Tibère : ils 
parlent hautement. 

Les faits, dît le vieillaard, les faits mêmes s'al- 
tèrent ; & ils changent de face en changeant de 
témoins. D'après l'événement oii juge l'entre» 
prise ; mais combien de fois l'événement à cou* 
ronné l'imprudence, & confondu l'habileté ? On 
est qudquefois plus heureux que* sage, quelque- 
' fois plus sage qu'heureux ; & dans l'une & dans 
l'autre fortune, il est très-mal-aisé d'apprécier les 

H hommes, 
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hommes, sur-toutpour un prince livré aux opinion) 
de sa cour. 

Justinien» dans sa vieillesse, en est la preuve, 
idit l'empereur : il a été cruellement trompé ! 

£t^i sait mieux que moi, dit Bélisaîre, com- 
bien ses faux amis ont abusé de sa faveur, & tout 
ce que l'intrigue a fait pour le surprendre ! Ce 
fut par elle que Narsès fut envoyé en Italie pour 
traverser le cours de mes prospérités^ L'empe- 
•reur ne pi;éteiidok pas m'epposer un rival dans 
J 'intendant .de ses finances ; mais Narsés avoLt un 
j)arti à la<cour; Jl s'en fit un dans mon armée ; 
]a division s'y mit, & en perdit Milan, le bou- 
levard de .l'Italie. Narsès fut rappelles mais il 
n'étoit plus tems : Milan étoit pris, tout son peu- 
ple égorgé, & .la ligurie enlevée à nos armes. Je 
suis bien aise que Narsès ait trouvé grâce auprès 
de l'empereur ; nous devons au relâchement de la 
dliscipline d'avoir sauvé la vie à ce grand homme(a)^ 
Mais du tems de la république, Narsès eût payé 
de sa tête le crin^e d'avoir détaché de moi une 
partie de mon armée, & de m'avoir désobéi. Je 

• 

fus rappelle à mon tour; & pour commander à ma 

(a) In bello qui rem à duce prohibitam fecît^ aut man» 
data non lewavit^ capiie punitur, eUam si rem benè gej* 
sertU Pand. L.XLIX. t. i^. 
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^îace une intrigue nouvelle fît nommer onze chefs, 
tous envieux Tun de l'autre, qui s'entendirent 
mal, & qui furent battus», il nous en coûta l'Italie 
entière. On m'y renvoie, mais sans armée. Je 
cours la Thrace & l' Illyrie pouf y lever des soU 
dats. j'en ramasse à peine un petit nombre fr?^, 
qui n'étoient pas même vêtus. J'arrive en Italie 
avec ces malheureux, sans chevaux, sans armes, 
sans vivres. Que pouvois-je dans cet état? J'eus 
bien de la peine à sauver Rome. Cependant mes 
ennemis étoient triomphants à la cour, Se ils se 
disoient l'un à l'autre : tout va bien, il est aux 
abois, & nous Talions voir succomber. Ils ne 
voyoient que moi dans la cause publique ; & pour« 
vu que sa ruine entraînât la mienne," ils étoient 
contens. Je demandois des forces, je reçus mon 
rappel ; & pour me succéder, on fit partir Narsés 
à la tête d'une puissante armée. Narsès justifia 
sans doute le choix qu'on avoit fait de lui i & ce 
fut peut-être un bonheur qu'il eût été mis à ma 
place s mai$, pour me nuire, il avoit fallu nuire 
au succès de mes armes : on achetoit ma perte aux 
dépens de l'état. Voilà ce que Pintrigue a dç 
vraiment funeste. Pour élever ou détruire un 
homme, elle sacrifie une armée, un empire s'il est 
be&oih. 

(a) Quatre mille. 

H" 2 Ah! 
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Ah f s'écria Justinien> vous m'éclairez sur 
tout ce qu'on a frit pour obscinrdr votre gloire* 
QueUe foiUesse dans Tempereur d'en avoir cna 
▼os ennemis ! 

Mon voisin, lui dit Bélisaire, vous ne savez 
pas combien Tart de nuire est nifiné à la cour i, 
combien Tintrigue est assidue^ active, adroite, in« 
sinuante. Elle se garde bien de heurter ropinio» 
du prince, ou sa volonté } elle l'ébranlé peu à» 
peu, comme une eau qui filtre à travers sa digue, 
h ruine insensiblement, & finit par la cenveiser» 
£Uc a d'autant plus d'avantage, qjue l'honnête 
homme qu'elle attaque est sans dâîance & sans> 
précaution ; qu'il n'a pour lui que les £ûts qu'eue 
déguise, & que la renommée dont b voix se perd 
aux barrières du palais. Là c'est l'envie qui prend 
la parole y & malheur à l'homme absent qu'elle a. 
résolu de noircir. Il n'est pas possible que dan» 
le cours de ses succès, il n'éprouve quelque re- 
vers ; on ne manque pas de lui en fiûre un crime ;. 
ic lors même qu'il fait le mieux,, on lu» reproche 
de n'avoir pas mieux fait : un autre auroit été plus 
loin, il a perdu ses avantages. D'un cûté le mal 
se grossit, de l'autre le bien se déprime, ; & tout 
compensé, l'homme le plus utile devient un 
homme dangereux. Mais un plus grand mal que 
sa chute, c'est l'élévation de celui que l'intrigue 
met à sa place, & qui cooununément ne la mérite 

pasi 



BÉLISAIRE. 89 

pas ; c^est rimprcssîon que fait sur les esprits Tex* 
eaiple d'un malheur injuste, & d'une indigne 
prospérité. De là le relâchement du zele, l'oubli 
du devoir, le courage de la honte, l'audace du 
crinae, & tous les excès de la licence qu'autorise 
l'impunité.- Tel est le règne de la faveur. Ju« 
gez combien elle doit hâter la décadence d'un 
enmpire* 

Sans doutej hélas ! c'est dans un prince une 
foiblesse malheureuse, dit l'empereur ; mais elle 
est peut-être excusable dans un vieillard rebuté de 
voir que depuis trente, ans il lutte en vain contre 
la destinée, & que malgré tousses efforts. la vais* 
3çau de l'état, brisé par les tempêtes, est sur le 
point.d'étfe englouti.^. Car. enfin ne nous flattons 
pas^: la grandeur même & la durée de cet empire 
sont les causes.de sa ruine» It subit la loi qu'a- 
yant lui le vaste en>pir&deBelus, celui de Cyrus 
ont subie* Comme eux il a fleuri y il doit passer 
comme, eux» 

Je n'ai pas foi, dit Bélisaire, à la fatalité de 
ces révolutions. C'est réduire en système la dé» 
couragement où je gémis de voir qu&nous sommes 
tombés. Tout périt, les états eux-mêmes, je le 
sais ; mais je ne crois point que la nature leur ait 
tracé le cercle de leur existence. Il est un âge 
où l'homme est obligé de renoncer à la vie, & de 
se résoudre à finir ; il n'est aucun tems où il soit 
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permis de renoncer au salut d'un empire» ITik 
corps politique est sujet s»is doute à des convul- 
sions qui rébranlenty à des langueurs qiii le con-^ 
sument» à des accès qui, du transport, le fontr. 
tomber cbuis l'accablement : le travail use ses res* 
sorts, le repos les relâche, la contention les brise ;. 
mais aucun de ces accidens n'est mortel. On a 
vu les nations se relever de plus terribles chutes, 
revenir de l'état le {dus désespéré, ic après les cri- 
ses les plus violentes, se rétablir avec plus de force 
&,plus de vigueur que jamais.. Lemr décadence 
n'est donc pas marquée, comme l'est pour nous, 
le déclin des ans ; leur vieillesse est une chimère ;. 
ic l'espérance qui soutient le courage, peut 
s'étendre aussi loin qu'on veut. Cet empire est 
foible, ou plutôt languissant; mais le remède,^ 
ainsi que le mal, est dans la nature des choses^ & 
nous n'avons qu'à l'y chercher. Hé bien, dît 
Fempereur, daignez faire avec nous cette re- 1 

cherche consolante, & avant d'aller au remède, re- 
montons aux sources du mal. Je le veux. bien,., 
dU Bélisaire ; & ce sera plus d'une fois le sujet de 
nos entretiens; 
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CHAPITRE XL 

J USTINI£N> plus impatient que jamais de re- 
voir Bélisaire, vint le presser le jour suivant^ de 
déchirer le voile qui depuis si long- tems lui ca- 
choit les- nuux de Tempire» . BéSsaire ne remon«^ 
ta qu'à l'époque de Constantin. Queldommage^ 
dit*i], qu'avec tant de râolution>. de courage & 
d'activîtéy.ce génie vaste &. puissant se soit trompé. 
dans«ses vues^ & qu'il ait employée ruiner l'em« 
pire plus d'efforts qu'il, n'en e&t Mu pour en ré- 
tablir la splendeur ! Sa nouvelle constitution est 
un chef-d'œuvre d'intelligence : la milice préto* 
rîenne abolie, les enfans des pauvres adoptés par 
Xétzt/a^y l'autoritédtt préfet divisée &réduite (bj^, 
les vétérans établis possesseurs & gardiens des. 
frontières^ tout cela étoit sage & grand. Que ne 
s'en tencHt-il à des moyens si simples. Il ne vit. 
pas, ou ne voulut pas voir, que transporter le siège 
de l'empire, c'étoit en ébranler, &- au physique,. 

fa) Dès qu^un père décJaroit ne pouvoir nourrir son 
enfant, Tétat un étoit chargé ; Ten&nt devoit être nourri» 
élevé aux dépens de la république. Constantui voulut 
que cette loi fut gravie fur le marbre, afin^u'elte fut; 
«étemelle. 

{t). Voyez Zosime, £• II, eh. 3^^ 

& au 
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& au moral, les plus solides fondemens» Il eut: 
beau vouloir que sa ville fut une seconde Rome ir 
il eut beau dépouiller l'ancienne de ^s plus riches 
ornemens, pour en décorer la nouvelle, ce n'étoit 
là qu'un jeu de théatre> qu'oa spectacle fragile & 
vain. 

Vous m'étonnez,. interrompit Tibère, St I» 
capitale du monde me sembloit bien plus digne- 
ment, bien plus avantageusement < placée sur le 
Bosphore, .au milieu de deux:.mer9s & entre T'Eu* 
rope Si TAsie, qu'au fond de V Italie, au bord de 
ce ruisseau qiiî soutient à.peine.une barque. 
^ Constantin- a pensé comme vous, dit Béli«<^ 
saire^.&il s'est trompé. -^Un- état obligé de ré-^ 
pandre ses forces au dehofs» doit être au dedans 
facile à gouverner, à contenir & à défendre. Tel 
est l'avantage de l' Italie. La nature elle-même 
sembloit en avoir fait le siège des maîtres du monde. 
Les monts & les mers qui l'entourent la garantis- 
sent à peu de frais des insultes, de ses voisios : & 
Rome, pour sa sûreté, n'avoit à garder que les 
Alpes. Si un ennenoi puissant ftanchissoi t. ses 
barrières, l!Apennm servoit de refuge aux Ro- 
mains, & de rempart à la moitié de l' Italie ^ ce fut 
là que Camille défit les Gaulois ; & c'est dans C9 
même lieu que Narsès a remporté sur Tôtiia une 
s! belle vîâoiré. 

Ici nous n'avons plus, de centre fixe & im- 

muable. 



BiQable. Le ressort du gouvernement est exposé 
au choc de tous les revers. Demandes aux 
ScytheSy aux Sarmathes> aux Esclavons, si PHe* 
hrcy le Danube, le Tanaïs, sont des barrières 
qu'ils leur imposent» Bisance est contre eux 
notre unique refuge ; & la foiblesse de ses mura 
n'est pas ce qui m'afflige le plus, 

A Rome» les loix qui régnoient au^dedaBS^ 
pouvoient étendre de proche en proche leur vigi« 
knce Se leur action, du centre de l'état jusqu'aux 
Cji^trémités ; Tltidie étoit sous leurs yeux & sous 
leurs mains modératrices : elles y formoient leurs 
mœurs publiques & les mœurs, à leur tour, leuc 
donnoientde fidèles dispensateurs. Ici nous avons 
les mêmes loix ; mais comme tout est transplanté» 
rien n'est d'accord, rien n'est ensemble. L'esprit 
national n'a point de caractère i, la patrie n'a pas 
même un nom. L' Italie produisoit des hommes 
qui respiroient en naissant l'amour de la patrie^ & 
qui croissoient dans le champ de Mars. Ici quel 
est le berceau, quelle est l'école des guerriers ? 
hes Dalmates, les Illyriens, les Thraces, sont 
aussi étrai^ers pour nous, que les Numides te 
les Maures. Nul intérêt commun qui les lie, nul 
esprit d'état 6c de corps qui les anime Se les fasse 
agir. Souv€ttizvous que vous Hes Rnmains^ disoil 
à ses soldats, un capitaine de l'ancienne Rome ; 
Se cette harangue les rendoit infatigables dans les 

travaux^ 



94 iré'LisAiRr; 

travaux, & intrépides dans les combats. A pré^ 
sent que dirons-nous à nos troupes pour les en^ 
courager ? Souvenez-^vous que vous êtes Arméniens^ 
Numides j ou Dalmates. L'état n'est plus un corps^ 
c'est le principe de sa foiblesse ; & Ton n*a pas 
vu qu'il falloit des siècles pour y rétablir cette 
unité qu'on appelle patrie, & qui est l'ouvragé 
insensible & lent de l'habitude & de l'opinion» 
Constantin a décoré sa ville des statues des héroflf 
de Rome : vain stratagêmCi hélas ! ces image» 
[ sacrées étoient vivantes au capitole ; ntais \t gé-^ 
nie qui les animoit n'est pas monté sur nos vais» 
seaux; ils n'ont transporté que de$ marbres. i 

Les Paul-Eniiles, les Scipions, les Catons sont 
muets pour nous : Bisance leur est étrangère. 
Mais dans Rome, ils parloient au peuple,,& ils en- 
étoient entendus. 

Je ne vois pas, dit Justînien, qu*à Rome 
Pempire ait été plus tranquille, ni plus heureuse 
depuis long-tems. ' Le peuple y étoit avili, & 
le sénat plus avili encore. 

Ua empire est foible & malheureux par-tout, 
dit Bélîsaire, quand' U est en de mauvaises mains. 
Mais à Rome, il ne falloit qu'un bon règne pour 
changer la face des choses. Voyez de quel abais- 
sement l'état sortit sous Adrien ; & à quel point 
de gloire & de majesté il arriva sous Màrc-Au- 
rele. La vertu Romaine s'éclipsoit sans s'éteindre;. 

le. 



I 



BKLISAIRB, 95 

îc prînce, digne de la ranimer, rctrouvoit le 
germe dans les cœurs. • Ce germe a péri dans 
Bisance : il faut le semer de nouveau ; & ce doit 
être le grand ouvrage d^un règne juste & modéré. 
Sans ce prodige tout est perdu. Lçs succès 
mêmes de nos armes sont ruineaux pour l'état. 
L'empire a sur les bras cent ennemis qui n^cti 
ont qu'un* On croit les détruire ; ils renaissent, 
ils se succèdent l'un à l'autre, Se par des diver- 
sionsTapîdes ils^e donnent mutuellement le tems 
de se «relever. Cependant leur ennemi commun 
6'affbiblit en se divisant: ses courses le ruinent, 
ses travaux le consument, ses victoires mêmes 
sont pour lui des plaies qui n'ont pas le tems de 
se fermer ; & après des eiForts inouis pour af* 
fermir sa puissance, un seul jour ébranle & ren» 
verse vingt ans des plus heureux travaux. Com- 
bien «de fois, sous ce règne, nos drapeaux n'ont- 
ils pas volé du Tibre à l' Euphrate au Danube ? 
Et tpus les efforts de nos armes, sous Mundus, 
Germain, Salomon, Narsès, & moi, si j'ose me 
nommer, tout cela sVst réduit à subir la.loi de la 
paix. 

Il le faut bien, dit Tempereur, . puisque la 
guerre nous accable. 

Le moyen d'éviter la guerre, dit le vieillard, 
ce n'est pas d'acheter la paix. Les Barbares du 
Nord ne cherchent qu'une proie, & plus elle se. 
4 montre 
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montre foible plus ils sont sûrs de la ravin Les 
Perses n'ont rien de plus intéressant que de Tenir 
les armes à la main, piller tous les ans nos pro- 
vinces d'Asie. On les renvoie avec ^e l'or ? Quel 
moyen de les éloigner, que de leur ' présenter 
l'appas qui les attire ! La rançon même de la 
paix devient l'aliment de la guerre, & nos em« 
pereurs, en épuisant leurs peuples, n'ont hit que 
rendre leurs ennemis plus avides & plus puissans« 
Vous m'affliges» dit Justinien. Q?^^ barrière 
voulex*voiis donc qu'on leur oppose i De bonnes 
armées, dît Bélisaire, & sur-tout des peuples 
heureux. Quand les Barbares se répandent dans 
nos provinces, ils n'y cherchent que le butin» 
Peu leur importe de laisser après eux la désolation 
ii la haine, pourvu qu'ils laissent la terreur. Il 
n'en est pas ainsi d'un empire qui veut garder ce 
qu'il possède : s'il ne fait pas aimer sa domination^ 
il faut qu'il y renonce : l'autorité fondée siir la 
crainte s'aff^hlit & se perd dans l'éloignement ; & 
il est impossible de régner par la force, depuis le 
Taurus jusqu'aux Alpes, depuis le Caucase jus« 
qu'au pied de l'Atlas. Qu'importe en effet à des 
malheureux, dont on exprime la sueur, d'avoir 
pour oppresseurs les Romains ou les Perses ? Oa 
défend mal une puissance dont on est accablé soK> 
même; & si on n'ose s'en affranchir, on s'en 
laisse au moins délivrer. L' humanité, la bienfai- 
sance. 
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sance, la droiture, la bonne foi, une vigilance 
«fteiftive au bonheur des peuples que Ton a sou* 
ISIS, voilà ce qui nous les attache* Alors le coeur 
de l'état est par-tout, tt chaque province est un 
centre d'activité,, de force ic de vigueur* 

Je vous parlerai souvent de moi, jfune 
fiomtne, ajouta-t-il; Se vous m*y autorisez en 
consultant mon expérience. Quand je portai la 
guerre en Afrique, je commençai par ménager 
ces contrées comme ma patrie. La discipline 
établie dans' mon armée y attira ^abondance, te 
j'eus bientôt le plainr de voir les peuples d'alen* 
tour prendre mon camp pour as}'le, & se rangeir 
sous mes drapeaux. Le jour que j'entrai dans 
Cartl^g-e à la tête d'une armée victorieuse, on 
n'entendit pas une plainte : ni le travail ni le re- 
pos des citoyens ne fut interrompu : à voir le 
commerce & l'industrie Vexercer comme de cou- 
tume, on croyoit être en pleine paix : aussi ne 
tenoit-it qu'à moi de régner sur un peuple qui 
m'appeilott son père. J'ai vu de même en Italie, 
les naturels du pays venir en foule se donner à 
•nous, & les Goths à Ravcnne supplier leur vain- 
queur de vouloir J>ien être 4eur roi. Tel est 
l'empke de 4a clémence. Et ne croyez pas que 
je m'en glorifie : je n'ai fait que suivre les leçons 
que les Bari>ares me donnoient. Oui, les Bar* 
èares ont comme nous leurs Titus &: leurs Marc- 

I Aureles, 
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Aureles. Théodoric Si Totila ont métttéVzmo^tf 
jàn monde. O villes d'Italiei s'écria le vieillard^ 
^ueUe comparisoo vous avez faite de ces Barbares 
avec nous ! J'ai vu dans Naples égorger sou^ 
mes yeux les fenames, les v{eillarda9 'les enhn9 a« 
berceau. Je courois» j'armcboîs des nains de 
«aes soldats ^es ionoceotes victioies^ mais j'étoi^ 
seul, mes ciis n^étoîcnt point entendus ; de ceu^: 
Qui auroient dû me seconder^ -éioieit occupés au 
pillage* Cette méoie ville a^été prise par le ^^ 
jléreux Totila. Heureux i^rince ! il a eu la gloire 
iie la sauver de h /ureur des mens. U s'y e^ 
conduit *comme un peré tendre au miUeu de sa 
famille. L'humanité fi*a ù&n de plus touchant 
i}ue les soins qu'il a pris cju salut de €e peuple 
4)ui venoit de se rendre à lui. U a été le même * 
4ans Rome, dans cette Rome où nos commandans 
venoient d'e^Eeircer, au milieu des horreurs de la 
famine» le monopole Je plus affreux. Voilà cora^ 
me nos ennemis ont su gagner le cœur despeui^ 
pies. Leur justice & leur modération non» ont 
|}lus nui que leur valeur.- 

Mais en revenche, qui les a bien servis, c^e^ 
l'avarice, la dureté» la tyrannie de nos chefs^ 
Dès que j'eus quitté l'l4:alie, ces mêmes Qotbs^ 
dont je venoîs de refuser la couronne» indigné^i 
des vexations de ceux qui m'avoient remplacé, ré^ 
solurent de secouer le joug : de-là le règne de 

Totila 



Tôtila '& nos malheurs en Italie. Après avoir 
défait les Vandales en Afrique, j'avois persuadé 
aux Maures de vivre en paix avec nous* Mais 
quand je fus parti, nos illustres brigands, no€ 
gens de luxe it de rapine, loin de les traiter eit 
amis, exercèrent en liberté sur leurs villes is- 
leurs campagnes les plus horribles violences* Les 
Maures prirent le parti de la vengeance ic di| 
désespoir : le sang inonda no^ provinces. Ainsi 
{^oppression excite la révolte, qui rompt touè les 
noeuds de la paix. « 

Il en est de même au dedans. Des préfet» 
indolens, des proconsuls avides, tyrans absolus St 
impitoyables des provinces & des cités : voilà ce 
que j'ai vu par^tout. . Par eux, les charges pu<^ 
bilques sont devenues si accablantes, que pour 
retenir sous le faix les principaux citoyens (a)^ ii 
a finUu leur interdire la milice, le sacerdoce, la 
vente même de leurs .biens, &, ce qu'on ne crpira 
jamais, la ressourco de l'esclavage. Comment 
trôules*V0U8 que des peuples si cruellement tour^r 
mentes aiment un joug qui les écrase! Pouventt 
Hs se croire liés ou d'intérêt x>u de devoir avec de 
si durs- oppresseurs î Au premier murmure quf 
leur arrachent la misère & le désespoir, on crie à 

fki^^Les décurioiisi ou ollkiers mtiitcîpaux» 

- la la 



krcYoIte, à T infidélité ; on fait marcher dan» les 
provinces des armées qui les ravagent. Triste & 
cruel mojen de réduire les hommes^ que celui de 
ks ruiner ! Et que £iir« d'un peuple abattu de 
fbiblesse? 11 hut qu'il soit docile & fort. Q 
sera Tun ic l'autre, s'il n'est point excédé par 
toitt ces tjran& subalternes, qui, du règne d'ua 
^ince équitable & doux, ne font que trop sout 
irent un règne intolérable» 

. C'est de ces dépositaires de l'autorité qu'il 
dépend de la faire aimer ou haïr. C'est donc sus 
leux que doit se fixer • Tceil vigilant & sévère du 
prince. Il n'a pas de plus dangereux ni de plus 
cruels ennemis: car ils l'exposent à la haine pu-- 
blique ; & c'est pour lui le plus grand des maux. 
Tout ce que leur dicte l'orgueil, la cupidité, le 
caprice^ ils l'appellent sa volonté. A les entendre, 
Ils ne font qu'obéir en exerçant leurs violences i 
4c par eux le . prince est à son inàu le fléau des 
peuples qu'il atme. Mon cher Tibère, ajouta le 
fcéros, si un souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami, dites*lui bien de ne jamais lâcher les 
r&ies de l'autorité ; & que tous ceux qui l!exer« 
ïeiit sous lui, sentent le frein de sa justice. Car 
les excès commis en son nom, calomnient son 
règne, & font retomber sur lui les larmes du foiblè 
oppriqné. Au Ueu que si les peuples savent qu'il 
les protège & qu'il les vcfnge, ils se plaindront à 

lui 



lot sans se plaihiiipe de lui ; & la. haine puMiquc^ 
attadiée aux artisans des nalbears poUks, lais»- 
aera le prince équitable en possession du cœur de 
ses »;^ets« 

Rien de plus beau dans fa spécubtion, dît 
Justiiiîen, qu'un prince attentif &;prése{it à tout 
oe qui se passe d^ns son empire. Mais le détatt 
en ■ est ' immense i Se s*H faut quHI écaute les 
plaintes de ses peuples, (|u'il les exanM»e,& leS 
juge; il n'y suffira jamais» 

C'est avec ces phantomes de difficultés qu'on 
l'effraie, dit .BéCsaire, ihàis ifaf l'évanouissent, 
quand on les observe de près ; & vous verrez d^ 
Uiattt.que l'art de gouverner est nioins'conipflîqjié 
^'oti ne pense* . Âdieuy mes^amis. Vous voye^ 
que de moi-même je m'engage plus loin :que je 
3'aiirois Voulu. Regfier est la folie dek plapart 
4sa honmaes ; & il en est peu qui^ dam leurs léi 
v^ie% ne s'aœausent^ comme je feis^. à régler if 
5ort des états; C'est le délire du' vulgaire, dit 
Justiniea, mais la phis digne méditatton du'sage^ 

L'empereur se retira frappéde tout ce qu'3 
venoit d'entendre ; 6i le soir même, à son souper^ 
{I Ottit dire à ses comrtiisans que jamais l'empire 
n'^^oit été phi» fiorÎMant k ^plus iMureux. §ane 
doute, leur dit-il, l'empire est florissant, car vous 
nagez dans l'abondance i il est heureux, car vous^ 
vivez dans le luxe & l'oisiv.eté. Ici ïes.peuplei 
• . i I 3 ne 
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m toDt comptes pour rien, & la cowr est pour 
^rovs rcmpirc. Ces mots levr firent baisser les 
yeiuu Ib se doutèrent pas que la mélancolie où 
^empereur étoit plongé^ ne fut la suite des en* 
treticfis qu'il aivoil eus avec Tibère. Tibère, 
dtsoient'ik, est un jeune enthousiaste, qui a h, 
fblie du V humanké. Rien de plus dangereux ici 
qu*un bomme de ce caractère, il &ut tâcher de 
rèloigncn 
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lE lendemain, tandis que cette intrigue occu- 
poit h cour, k bon aveugle U ses ^leux hôtes 
avoient repris leurs entretiens. 

Un prince qui veut regnel' par hii-mëme, 
leur ëacit'ily doit savoir tout simplifier. Son 
premier soin est de bien connottre ce qui esc 
utile à ses peuples, k ce qu'ils attendent de lui (a). 
Cela seul, dit Tibère, est une étude immense. 
Elle est trcs-simple, dit le héros : car les be- 
soins d'un seul sont les besoins de tous, & cha- 
cun de nous sait par lui-même ce qui est utile 
au genre humain. Par exemple, demanda*t-il aa 

(a) Semoir cfich fiingitur, uHlttatî hominum consuïins 
¥ JoàitêSL Cic. Off. )• 

jeunet 
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jeune homme, si vous itieas laboureur, <|tt'alten- 
drtes-vous dek bonté du prince f Qu'il m'as- 
surai le fruk de mon travail dit celui-ci.; qu'il 
m'en. bissât jouir, le tribut prélevé, avec mes 
enfans il ma femme ; qu'il protégeât mon bérir 
tage contre la fraude & la rapine, & ma famille & 
moi contre la violence, l'injure & l'oppression» 
Hé bien, dit Béiisaire, voilà tout} & chaque 
citoyen, dans son état, n'en demande pas davan^ 
tage ? Et le prince à son tour,, poursuivit le héros^ 
qu'exige-t»il de ses sujets.*-— L'obéissance, le 
tribut, & des forces pour le maintien de sa puis* 
sance & de ses lotx.— -Cek est encore simple & 
juste, dit Béiisaire. Et les sujets, quels sont 
Icun devoirs réciproques ?— *De^ vivre en paix, de 
ne pas se nuire, de laisser à chacun le sien, & d'ob* 
server dans leur commerce k concorde & la bonne 
foi» Voilà, mon ami,, dit le vieillard, l'abrégé 
du bonheur du monde ; & pour ceh, vous vojrea 
bien qu'il, ne faut pas de& volumes de toix. Il 
fut un tems où celles de Rome étoicnt écrites 
sur douse tables ; ce tems valoit bien celui-ci. 
Le juste n'est que la baknce de l'utile, &. la me- 
sure de ce qui revient à chacun^de la somme du 
hiest public. Que la seule équité préside à #e 
partage, son code ne sera pas long* Ce qui l'em- 
bcouille & le grossit, c'est le caprice minutieux 
d'une volonté arbitraire, qMi érige en loix ses 

fantaisies 
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fimtaisies dont elle change II tout ftùpoÊ i c%sf 
la crainte pusnianime de tîe pas donner à'hlibené» 
usez de Ueng qui renohatneot ^ c'est la jdoam 
érgneil de dominer, qui ne cpoit jamais faire asses 
sentir ses droits $ c'est la manie de vouloir fégkr 
une ii^nité de détails qui te règlent asse» Si 
beaucoup mieux d^eux-^iHémes» On a fiât sous 
ce règne une ample coHectîon d'éditsif de décreti^ 
sans nombre : mais^ c'est l'école des jurisconsuU 
tes ; ce li'est pas l'école du peuple : or c'est 
le peuple qull s'agit d'itfstruîretle ses devoirs iù 
de ses droits. Chacun doit être son premier 
juge ; chacun doit donc savoir ce qui lui est prM 
scrit, défendU).-pormi5 par laloi/tf j. Il faut pour 
cda des Idx simfdes, claires, sensibles, <tt petite 
nombre, & faciles à appliquer. C'est là sur«4oat^ 
ce qui abr%era tes détails de l'administration. Car 
dès que le peuple est instruit de ce qu'il doit & de 
ee qui lui-est dû, il est iierjde sa sùrctéy Se coatcot^ 
de sa dq>endance ^ il voit ee €^ lui revient dee 
Sacrifices qu'il a faks ; & dans le bien public ap-^ 
percevant le sien, il révère l'autorité.qui fait coo-i^ 
courir l'un à l'autre» Pourquoi le voit*on si 80tt« 
vent impatient dis joug desloîx î paice que la ri«« 
gaeur est toute du cùté.des toix quî le gênent, &r 



(a) Legts «virtus hac est s imferarif ^eiare, petmît' 
Urti punire* Pand. L, i.. t. 3^ ^ 

. .. la;. 



U mollesse & b négligence du coté des loix qui le 
favorisent) & qui doivent le protéger. Or la sim-* 
plicité d'an code populaire remédieroit encore à 
cet abus ; car les juges voyant le peuple assez in- 
struit pour les juger eux-mêmes, & en état de ré- 
clamer contr'eux uo loi précise & consunte, ils 
n'oseroient plier la régie, ni changer de poids à 
leur gré. 

Les plus abusives des loix, sont celles qui don« 
nent prise sur les biens. Car on n'en veut guère 
à la vie ni à la liberté ^es peuples ; & quand on 
leur lie les mains, ce n'est que pour les dépouiller. 
Aussi de mille excès comrmis par les dépositaires 
de l'autorité, à peine y en a-t-il un seul qui ne soit 
pas le crime de l'avarice. C'est donc là que 1« 
prince doit porter la lumière, & commencer- par 
éclairer la perception de l'impôt. 

Tant que l'impôt sera multiplié, vague fa) U 
compliqué comme il l'est, la régie, quoi que l'on 
fasse, en sera trouble & frauduleuse : il faut donc 
le simplifier. Que la loi qui le réglera, soit pré- 
cise ic inaltérable : que le tribut lui-même, ce be- 
soin de l'état (k) soit égal, aisé, naturel i qu'il 



. faj Sub imperatwihui 'vectigalia, non lege ac rattone^ 
tid arbiiratu mferatorén pncessfrunt, Buling. De trièi 
éfc vectig. P. R. 

\ (bj ^uoniam nequê qwit sine armiSf neqoi uttumqui 
iine tributis baberi posfunt, Lijr* L. U 

soit 



lo6 véLisAiRx; 

ftolt un, qu'il soit appliqué à des biens réels & sofi^ 
des, réglé par leur valeur, & le même par-tout ; le 
tribut, par exemple, que l'heureuse Sicile (a)/p^y^ 
iMt avec joie aux Romains, celui dont la -douceur 
fît adorer César dans les provinces de UAsie (è)m 
La fraude n'aura plus à se réfugier dans un dédale 
ténébreux d'édits absurdes (c^ic biaarres : Tévi-^ 
dence même du droit en marquera les limites : & 
en cessant d'être arbitraie, il cessera d'être odieux. 
Vous savez bien,, dit l'empereur, ce qu'on op« 
pose à vos principes l Sim|difier l'impôt, <^c se* 
roit le réduire» Je Tespere, dit le héros. Et 
puis, ajouta l'empereur, si le peuple est trop à 
son atse,'^ il sera, dît->on, paresseux, arrogant, re- 
belle, intraitable. O juste ciel, s'écria Bélisaire ! 
)|uel moyen de dégoûter le peuple du travail^ 
que de lui en assurer les fruits ; quel moyen de le 
rendre intraitable & rebelle, que de le rendre plus 
heureux ! On craint qu'il ne soit arrogant ! Ah,. 

(aj Omnis /iger Siciliét deeumamus. Buling. uhi $»p^ 

. f^J 4tf * ^ ^^^^ ^^'^' ^' ^* ^^^ ^^'^ ^^^^ '^^ ^^J^^ 
(uberius ex AsiâJ^ *vel angustius *V€Ctigal exactum est. 
Item. Dio. X. Xir. ..... t 

fcj Les empereurs avolent mU des impôts sur rurine» 
fur la poussière, sur les orduses» sur les todaTres, sui'la 
fumée, .i'aîr 6t Tombre. Il y avott des droits de gazons 
de rivage, de roue, de timon, de bête de fomme^ ^ ftu^ 
tettia (dit Tadtt) exactwnihùi ilRchk mmwa fubUcàni 
invenentnt. Yid.BuUikg^.Mtu^am. , ■ - r- 



:j9 Sais bien qu'a» veut qu'il tremble comme l'es* 

^lave sous. les verges. Mais devant qui doit** 
il trembler^ s'il est saos crime & sans reproche i 
Sous quel pouvoir doit-il fléchir) si ce n'est sous 

>celui des loix & du souverain Is^itime? Quel 
empire sera Jamais plus sûr de son obéissance» 

-4^e celui qui par les bienfaits, la reconnoissance 
fk l'amour» s'est acquis tous le^ droits du pouvoir 
l^ternel ? Croyez «ind» je connois le peuple : il 
Xi'est pas tel qu'on vous le peint. Ce q^i l'énervé 
^ le rebute» c'est ia misère & la souSmncei C9 
'Hui . l'aigrit & le révolte» c'est le desespoir d'ac-* 
iquérir : sans cesse i & de ne posséder jamais* 
y oilà le vrai) & on le sait bien i mais on le dis* 
'^imule i on s.'est fak un système que l'on tiche 
d'autoriser. Ce système des grande est» que la 
^enre humain ne vit que pour un petit nombre 
«d'hommeS) & que le monde est fait pour eux» 
C'est un orguefl inconcevable) dit l'emperçuri 

, '«nais il est vrai qu'il existe dans bien des âmes* 
Non» dit Bélisaûre) il est joué ; il n'a jamais été 
sincère. Il n'y a pas un homme de bon sens» 
<|uelque élevé qu'il soit, qui, se comparant en 
secret avec le peuple qui le tK>urrit) qui le défend) 
qui le protegC) ne soit humUe M dedans de lui-* 
tnême ; car il sent bien qiL'il est foible, dépendant 
& .nécessiteux. Sa hauteur n'est qu'un person* 
Aage qu'il a pris pour ea imposer ; mais le mal 

est 
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est qu'il en impose & parvient à^ïerSMader. Fâl« 
se le ciel» tnon cher Tibère, que votre amî ne 
donne pas dans ^ette absurde illusion. Obcenee; 
qu'il jette les yeux stir la société primitive : U la 
verra divisée en trois classes, ic toutes les ferots 
occupées à s'aider réciproquement. Tune à tirer 
du sein de la terre les choses nécessûres à la vie^ 
l'autre à ^donner à ^es productions la forme & les 
qualités relatives à lew usage, & la troisième à h 
régie & à la défense du bien commun. Il ri*)r a 
dans «ette institution personne d'oisif, d'inutile : 
le cerde des secours mutuels est rempli : chacun^ 
selon ses facultés, j contribue assiduement : force^ 
industrie, intelligence, lumières, talens ic vertus, 
tout sert, tout paie le tribut ; & c'est à cet ordre 
si simple, si naturel, si régulier, que se réduit 
l'économie d'un gouvernement équitable. 

Vous voyez bien qu'il seroit insensé que Tune 
de ces classes méprisât ses ccxnpagnes ; qu'elles 
sont toutes également utiles, également dépen» 
.dantes; ic qu'en supposant même qu'il y eût 
quelque avantage, il serait pour le laboureur l 
car si le premier besoin est de vivre, l'art qui 
nourrit les hommes est le premier des arts. Mais 
comme il est facile ic sûr, qu'il n'expose point 
r homme. Se n'exige de lui que les facultés les 
plus communes ; il est bon que des arts utiles, & 
qui demandent des talens, des vertus, des qualités 

plus 
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pitis rares, soient aussi plus encouragés. Amsî 
les arts de premier besoin ne seront pas les plus 
considérés, ic ils ne prétendent pas l'être. Maïs 
autant il seroit superflu de leur attribuer des pré« 
pences vaines, autant il est injuste & tnhumaiii 
d*y ^tacher un dur mépris. 

Que votre ami, mon cher Tibère, se garde 
bien de ce mépris stupide'; qu'il n^nage, comme 
ta nourrice & comme <relle de Tétat, cette partie 
de r humanité si utile & si dédaignée. Il est juste 
que le peuple travaille pour les classes qui le se* 
coudent, le qu'il contribue avec e!Ies au maintien 
du pouvoir qui fait leur sûreté : c'est à la terre* à 
nourrir les hommes. Mais les premiers qu'elle 
doit nourrir, sont ceux qui la rendent fertile ; (c 
l'on 4i'a droit d'exiger d'eux que l'excédent de 
leurs besoins (çj^ S'ils n'-obtenoient, par le 
travail le plus rude & le plus constant, qu'une 
existence malheureuse, ce ne seroient plus dans 
rétat des associés, mais des esclaves : leur condi- ~ 
(ion leur deviendroit odieuse & intolérable ; ils y 
renonceroient, ils changcroient de classe, ou cesse<* 
l^^ient de se reproduire, &'ile perpétuer la leur. 

Il est vrai, dit Justinien, qu'on les a mis trop 31^ 
Tétroit ; mais heureusement il faut si peu de chose 

(n) C'ctoît le principe d'Henri IV.$ c'est celui de 
tous les bon% rois* 

K à cctt« 
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^ cette espèce d'hommes endurcis, à la peine ! Letnr 
Ambition ne va point au-delà des premiers .besoins 
^e U vie : gu'ils aient 4u ptiny ils sont contens. 

£n vérité]^ mon voiëin, dk Bélisaire, on dirok 
que vous aves passe votre vie à la cour, tant voua 
en savez ]e langage. Voila ce qu'on y dit sans 
cesse, pour engager le prince à dépouiller rSes 
peuples, à lea accabler sans remors. . Oui, je con« 
viens avec vous qu'ils n'ont pas les besoins in-* 
sensés du. luxe. Mais plus leur vie est frugale Se 
modeste, plus on les' leconnoit sobres & patiens^ 
plus on est sûr, cpiand 'ût se plaig^nt^ qu'ils se 
plaignent avec raison* Dans le langage de ht 
cdur, manqiaer «du nécessaire, c'est n'avoir pss 
iJe quoi •nourrir ^iog-t chevaux inutiles, rtr^t va** 
Jets fiinéans : -^ns ie langage du laboureur, 
c'est n'avoir pas de quoi ^nourrir son père accablé 
de vieillesse, ses eniieuis dont ks loMés mains ne 
peuvent pas l'aider encore, & sa femme et»einte 
:0u nourrice d'un nouveau sujet de l'état; c'est 
n'avoir |>as ide quoi iâtre à la terre les avancés 
qu'elle âeittande^ de quoi soutenir une année de 
grêle ou de stérilité, tle quoi ^e procurer à soi-t 
snême & aux siens, dans la vieillesse ou la maladi'*, 
les soulagemei^ les secours dont la nature a be-* 
soin. Or, mes amis, je vous demande si cette 
première destination des produits de ragricùlKire 
n'est pas sainte & inviolable plus que nfe devoit 
l'être ie trésor de Janus i Hélas î. 



Hélas ! dit l'empereur, il est des tdms de ca«' 
lamicé où l'on ne peut se dispenser d'y porter 
atteinte. 

IL faut pour céUky dit Belisaire, que toutes les 
ressources du spperflu soient épuiséeSi & qu'il n'y 
ait plus d%utre moyen dé sauver un peuple que 
de le ruiner : je h*ai jamais vu ces tems-là (a)i 
Mais parlons vrai : saves-vous ce qui accable la^ 
elasse laborieuse & souffrante d'un état ? C'est le 
6rdeau que rejette sur elle (b) la classe oisive Sf 
jouissante* Ceux ^ul par leur richesse partict-* 
pent le plus aux avantages de la société^ sont ceusC 
qui contribuent le moins aux frais de sa régie & 
de sa défense. 11 semble que Tinutilité soi^ un 
privilège pour eux. Obtenez que cet abus cesse ; 
qu'on distribue, selon les forces & les facultés de 
chacun,, le poids des dépenses publiques ; ce poids^ 
sera léger pour tous. 

Que n'a-t-on pas fait,, dit l'empereur^ pour 



fa) Marc-Aurele, dans un besoin pressant, plutôt que 
éc cfaai'ger les peuples de nouveaux impôts, vendit les 
meubles du Palais Impérial: Fasa aureûf uxoriam ac^ 
suam sericam & auream mestemy multa ornamenta gemma^ 
rum : ac per duos continuos fftenses fuenditio baheta -est. 
Aurel. Vict. 

{b) Ififuenluntur plurimi dî'vitum^ quorum tributa populos 
necant. Salv. L. IF, Proprietatibus carent (p^uptres) & 
'Vfctigalibus ^ruuntur,. Id. Lib, V. , De Cub» Dei. 

K a- établir 
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^ublir cette égalité désirée (a) f NVt-m pas 
condamné au feu les décurions in(ideles> qui, en 
distribuant l'impôt de leur cité, surchargeoienl les 
uns pour exempter les autres (b) ? 

Hélas ! je sais, dit Bélisaire^ que ce n*est pas 
à ces malheureux qu'on fait grâce. Pour n'avoir 
pas vexé le peuple avec assez de dureté, on les met 
dans les fers, on les meurtrit de coups, on les ré- 
duit à envier la conditi3n des esclaves (c). Mais 
y a*t-il des verges, des cachots^ des supplices pour 
vos recteurs, vos proconsuls & vos préfets ? Et 
quand il y en auroit, quoi de plus j^iutiie^ si oa 
ferme \à bouche aux peuples, & si on étouffe leurs 
cris? Donnez-leur des loix moins sévères, avec la 
pleine liberté d'en poursuivre les infracteurs. 

De tout tems, dit Justinlen, il a été permis 
aux peuples de se plaindre. 

Oui, reprît Béllsaire, pourvu que leurs tyrans 
veuillent bien les y autoriser (d). N'a-t-oapas 
exigé l'attache des présidens & des préfets pour 
que les villes & les provinces pussent dénoncer â 
la cour les excès dont ils sont eux-mêmes,, ou les 
auteurs, ou les complices ? £t y avoit-il un plus 
sûr moyen d'en assurer l'impunité ? Les loix re»- 

fa) Cod. Leg. De Annona, 

(b) Cod. Llb. I. De Censih, et Cénsit. 

(c) Traité de rorîg. du Gouv. Fr. 

(d) Le Mtme, 

commandent 



commandent à leurs dépositaires (a) de s'of^ser 
aux vexations; & ce sont eux qui les exercent. 
Les loix leur font^un devoir religieux (i) de ga- 
rantir le foible des injures du fort; & c'est dans 
leurs mains qu'est la force, avec le droit d'er> 
abuser (c). Les loix déterminent la somme de 
'l'impôt; mais les' préfets, les proconsuls, iespré'^ 
sidens le distribuent (JJ'ySc ils ne manquent ja« 
mais de prétextes pour Paggraver* • Le» loix per* 
mettent de citer ks créatures (e) du pré^t au^ 
tribunal du prjgfet lui-même: mais elles défen* 
dent d'appeller de ce tribunal (f) à celui du 
prince, par la raison, disent^elles, que le .prince 
ft'4Ieve à cette dignité que des hommes d'une 



f'ûj îUictias exactîones, 6f 'viofeniias fadas ^ ^extortas 
neitt nrenditknes, &c, ^rohiheat prasts profvtncûe, Pandec. 
L. L t. 18. 

(bj N^ potentîari^ *viH iumtUores injuriis officiant^, ad 
rellgionem prasidis pro'vincia periinet» Ibîd . 

' fc) ^i ufàversas pro^uincias reguntyjus glkdîi babent. 
Ibîd. 

fd) Novell. îS. 

(e) Dei optram judex utprxiûrtùm snum ipse comp^àU 
Cod. ThepdvZ. I,t, 10. 

(f) Non potest à prafecûs fratorio appeîlari. Credidit 
emm prîuceps eos qui ob shignlarem industrtam, 'explorata 
earum fide â? gro'vhafé, ad tjus qfftcii magniiudtnem adht- 
btntur, mm aliter juditqtnros^ pro sapientia ac lace dignita^ 
tis, quam ipse foret judicaturus. Pand. jL. /. t. tx. * 
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droiture & d'une sagesse éprouvée. Il ne peut 
donc jamais se tromper dans son choix ? Quelle 
imprudence de risquer le sort d'un peuple sur la 
foi d'un homme ! Justinien en a senti l'abus, îl 
a rétabli les préteurs, avec le droit de s'opposer 
aux déprédations des préfets, nouveaux oppresseurs 
pour les peuples ^A^. Leur résidence .dans les 
provinces a bientôt donné prise à la contagion ; & 
de surveillans devenus complices, ils n'ont hït 
que grossir la nombre des tyrans. Voilà d'où 
vient qu'on voit tant d'abus impunis, tant de 
bonnet loîx inutiles (h). 

Que feriez -vous, dît l'empereur? J'écoutç- 
rois le cri du foible, dit Eéiisaire, & l'homme in-' • 
juste & puissant trcmbleroit. 

Parmi les institutions de nos empereurs, il en 
est une que je révère, & que je désire ardemment 
de voH* remettre en vigueur. Lorsque dans la 
foule des préposés au maintien de l'autorité sou- 
veraine, j^ai trouvé des agens ft) spécialement 

(a) Ut préttor prohîbireî ixactores tributorum susàpen 
& exequi mandata quét malo mon à sedt prafecti exeunt, 
de mûris reficiendisy de *viis sternendh^ & aliis oneribue 
infinitts, Novell. 24. 

(b) Vid. Pandec, L. XLVUL Leg. Jul. repetunda* 
tum* Leg. JmI. De Anwona» Leg, Jul. peculatis. CoJ. 
Theod. £. /r. Uiz. Cod. JuiU if* L De Ceasib. &f 
Çensit* 

(c) On kl appelloit Curiofi* 

charges 
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chargés du soin d'aller dans les provinces rece- 
voir les plaintes du peuple, pour en informer l'em- 
pereur: j*ai senti mon ame s'épanouir, & Tbu- 
inanité respirer en moi. Je fais des veux pour 
qu'un bon prince donne à cette charge impor- 
tante tout l'éclat qu'elle doit avoir; qu'il y nomme 
ses amis les plus vertueux, les plus aSdés^ les 
plus intimes ; que dans la pompe la plus soient- 
nelle & la plus imposante, il reçoive, au pied des 
autels, le serment qu'ils feront au ciel, à ses 
peuples & à lui-même, de ne jamais trahir les 
intérêts du foible en {aveuf de l'homme puissant ; 
qu'il les envoie tous les ans à ses peuples sous Iq 
nom sacré de. tuteurs 4 & qu'il les rapelle vers lui^ 
aussi-tot leur tâche remplie, |K>ur ne pas les Ii« 
vrer à la corruption» Quel effet ne produira 
point & leur présence & leur attente ! Voyez, à 
l'arrivée de l'homme juste dans les provinces, la 
liberté lever un front serein, & la licence & la 
tyrannie baisser les yeux en frémissant ; voyez 
vos préfets, vos présidens^ vos proconsuls, & leurs, 
préposés subalternes, pâlir, trembler devant leur 
juge, & les peuples l'environner comme leur père 
& leur vengeur. Les monarques se plaignent 
que la vérité les fuit ! Ah, mes amis i Elle les 
cherche^ même au travers des lances & 4es ép|e$« 
Combien plus aisément les aborderoit-elle, s'ils 
lui dgnnoient ce libre accès I Et ce ne ser o!t 

•m 

point 
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point le cr! séditieux d'une populace en tumulte ^ 
ce seroit ta voix modérée de l*honune sage & 
vertueux qui porteroit au pied du trône la plainte 
de l'humanité. O que les abus, qaie les excès 
commis au nom du prince en serotent bien plus 
tsires, s'ils dévoient ainsi, tous les ,ans, passer 
sous les yeux attentifs & sévères de la justice ; &: 
si son glaive du haut du trône étoit levé pour le», 
puflîr ! 

De toutes les conditions, la milice est sàns^** 
doute celle où la licence & le désordre semblent 
devoir régner le plus- impunément; Maia qi^'on^ 
rende à la discipline son austérité, sa vigueur ; 
que la faveur ne se mêle point d'en mitiger les- 
loix sévères : 8t quelques exemples, comme celui^^ 
que . Justinien a donné au monde, imposerx>nt 
bientôt aux plus audacieux. 

Ei quel est cet exemple, demanda Pempereur ? 
Le voici, reprit Bélisaire : c'est, à mongré, le plus > 
beau moment du règne de Justinien. Ses géné« 
«.raux dans la Colchide avoient trempé leurs mains 
dans le sang dû rot des Laziens, son alMé. Il en- 
voya sur les lieux mêmes un homme intégre (a)^ 
^vec pleine puissance de prononcer ic de punir^ 
après quMl auroit entendu la plainte du peuple 
Lazien, & la défense des accusé»* Ce juge su« 

CaJ Athasase, I*im 4«s prJbicjpftox^njittur^- ' 

prême 
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>rême & terrible donna à cette grande cause tout 
l'appareil dont elle étoit digne. Il choisît pour 
son tribunal une des collines du Caucase ^ & là, 
en présence de l'armée des Laziens, il fit trancher 
la tête aux meurtriers de leur roi. Mais tout cela 
demande au moins quelques iiommes incorrupti- 
bles ; par malheur, l'espèce en est rare, sur-tout 
depuis rabaissement, l'avilissement du sénat. 

Quoi, dit Tibère, regrettez-vous ces tyrans 
de la liberté, ces esclaves de la tyrannie ? 

Je regrette dans le sénat, dit le héros, non 
ce qu'il a été, mais ce qu'il pouvoit être. Toute 
^domination tend vers la tyrannie : car il estnaturel 
à l'homme de prétendre que sa volonté fasse loi. 
La dureté du sénat envers le peuple, & son in- 
flexible hauteur a fait préférer à son règne cefoi 
d'un maître qu'on espéra de trouver plus juste & 
plus doux. Ce maître, jaloux d'exercer une au- 
torité sans partage, a fait plier l'orgueil du sénat 
sous le joug; & le sénat, saisi de crainte, a été 
plus bas Se plus vil que son maître n'auroit voulu. 
Tibère s'en plaignoit lui-même (a). Mais il est 
aisé de concevoir qu'en cessant d^être dangereux, 
le sénat devenoit utile, qu'il donnoic à l'autorité 
un caractère plus imposant, & qu'établi médiateur 
entre le peuple ic le souverain, il eut été le point 

(a) Tacîle, Ann, L. L 

d'appui 



4*appui de toutes les forces de I^empire. Ce n'esf 
pourtant pas sous ce point de vue que je regarde 
h sénat» Je regrette en lui une pépinière d'honi/*^ 
mes exercés à teair l'épée & la balance, nourri» 
dans les conseils & dans les combats, instruits 
dans Part de gouverner & par les loix & par Ie9 
armes. C'est de cet ordre de citoyens, contenu 
dans de justes borneSy & honoré comme il devoiï 
rétre, qu*un ennpereur auroit tiré ses géi^éraux Si- 
tes ministres, ses préfets & ses commandans* 
Aujourd'hui qju'on ait besoin d'un homme habite^, 
vertueux & sage ; oùr s'est- il fait connoître ? 
Pour essaiy lui donnera*t-on le sort d'un peuple à' 
décider ? Est-ce dans les emplois obscurs de U 
milice palatine (a) qu'il se forme des Regulus, des*. 
Fabius, des Scipions i Au ûéhxtt d'une lice où 
les âmes s'exercent, où les talens mesurent leurs 
forces^ pu le caractère s^annonce, ou le génie' se^ 
développe, où les lumières & les vertus percent 
la foule & se distinguent^ on a presque tout donné 
au hazard de la naissance, au caprice de la faveur* 
Ainsi s'accumulentlesLmaux souslesquels un état 
succombe. 

' Que voulez-vous) dit I!empereur ? Quand les- 



(a) Cette milice fictive étolt composée de là policé &. 
de la finance. La politic^ue des empereurs y avoît réduit 
k sénat .^. ,-j 

' hommea^ 



s 

ê. 



hommes sont dégradés, quand Tespccc en est cor- 
rompue, & qu'avec tout le soin possible on n*jr 
fait que de qi^ùvais <hoix, i^faut bien que l'on se 
■Tebute, ic qu'on "se lasse de choisir. 

Non, dfC BélUaire, jamais. on ne doit se dé- 
courager* La corruption n'^^ jamais totale ; il 
Y a par-^out 4es gens de bien ; & s'il en nlanque^ 
on en fak naître. Il sufSt qu'on prince les aime, 
^j& qu'il sache les discerner- Adieu, mes amis* 
Ce sera demain un entretien consolant pour nous, 
^ar il est doux de voir que, pour remédier au 
j>lus mauvais état des choses, un seul homme n'a 
^u'à vouloir. 

Bélîsaire iftH tmit dépendre de notre foibld 
>irolonté, dît Justinien à Tibère ^ mais est-on li« 
4»re de se donner le discernement & le choix des 
hommes î Et ne sait-il pas à quel point ils se 
•^guisent avec nous ? Ce qui me confond, dit 
Tibère, c'est qu'il prétend que les hommes 
ipaissent tels que vous Iqs vouleiS, comme si la 
nature vous étoit soumise. Cependant Bélisaire 
<st sage 3 .les ans, le maljieur l'ont instruit ; il 
«lérile bien qu'on l'entende 
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lE jour suivant, à leur arrivée, ils le trouve* 
rent dans son jardin, s'occapant de l'agriculture 
avec Paulin son jardinier. Un moment plutôt, 
leur dit- il, vous auriez pris, comme moi, une 
bonne leçon dans Tart de gouvef ner : car rien ne 
ressemble tant au gouvernement des hommes <[ue 
celui des plantes, & mon jardinier que«voilà, eq 
raisonne comme un Soibn. 

Alors Tempereur & Tibère se promenant avec 
le héros, le jeune homme lui proposa les réfle- 
xions qu'ils avoient faites, & les raisons qu'ib 
avoient de craindre qu'ils ne se fissent illusion* 

Oui, leur dit-il, celui qu'au fond de son palais 
un cercle épais de courtisans & d'adulateurs envi- 
ronne, connoit peu les hommes, sans doute ; mais 
qui Tempéche de s'échapper de son étroite prison, 
de se communiquer, de se rendre accessible ! L'af- 
/âbilité dans un prince est l'aimant de la vérité. 
Ses esclaves la lui déguisent ; mais l'homme du 
peuple, le laboureur, le vieux soldat brusque & 
sincère, ne la lui déguiseront pas. Il entendra'Ia 
voix publique : c'est l'oracle des Souverains, c'est 
le juge le plus intégre du mérite & de la vertu ^ 
& l'on ne fait que de bons choix lorsqu'on se dé- 
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cJd« par elle. Du reste, les choix d'un monarque 
ne roulent que sur deux objets, ^ur ses con- 
seils, ic ses agens ; ic s'il a bien choisi les uns, 
je lui répiQ^ du choix'des autres. Tout dépend 
d'avoir près de lui quelques amis dignes de l'être. 
Théodoric n'en avoit qu'un, le vertueux Cassio* 
dore; & l'univers sait avec quelle sagesse & 
quelle gloire il a régné. Or il est des signes 
qertains auxquels on peut, même à la cour, choi- 
sir ses conseils &,ses guides. La sévérité dans 
les mœiyrs, le désintéressement, la droiture, le 
courage de la vérité, le zélé à protéger le foible 
& l'innocent, la constance dans l'amitié mise à 
l'épreuve des disgrâces, une tendance vers le bien 
que nul obstacle ne dérange, un attachement fixe 
aux loix de l'équité ; voilà des traits auxquels un 
prince peut distinguer les gens de bien, & se 
choisir de vrais amis. Les motifs de l'exclusion 
me semblent encore plus sensibles : car la vertu 
peut être feinte, mais le vice n'est point joué» 
Dès qu'il s'annonce, on peut le croire. Par ex- ' 
emple,' si j'étois roi, celui qui m'auroit une fois 
parlé de mes peuples avec mépris, de mes devoirs 
avec légèreté, ou de l'abus de mon pouvoir avec 
une servile & basse complaisance, celui-là seroit à 
jamais exclus du nombre de mes amis« Or, rien 
n'est plus aisé, en observant les hommes, que de 
surprendre, à leur insu, des traits de caractérei, 
^ . L qui 
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qm trahissent 5r qui décèlent mdme les plus dts^' 
simuiés* J'ai beaucoup entendu p^ler de cette 
dfSSfiDufetion profonde qu*oo attribue amie èourti- 
Sans i H n^en est pas un qui ne soit connnii comme 
s'il étoit la franchise raéoie } & si le prince a pu 
s'y méprendre! la voix publique le détrompera. 
Il ne tient donc qu'à lui de placer dignement Son 
estkne & sa confiance, & la vertu^ la vérité une 
fois admises dans ses conseils, il peut se reposer 
sur elles du soin de réclairer sur tous ses autres 
choix. 

Mais pensez-vousj dit l'empereur, i, cette 
fbule d'hommes vertueux te sages, dcmt il aura 
besoin pour dispenser ses loix, & pour exercer sa 
puissance ? Où les prendre ? 

Dans la nature, dit Bélisaire : eRe en produit 
quand on sait bien la diriger. Et pour la diriger 
a-t*il d'autres moyens que des loix jusÉes & sé- 
vères? C'est beaucoup, -ce n'est pas assez, re- 
prit; Bélisaire ; & les mœurs ne sont pas du rés* 
S^ort des loix. 

Que fera-t-H doôc pour changer ces mœurs 
dès long-^tems dépravées^ demanda Justinien ? , 

Mon jardinier va vou» l'apprendre, dit Bélt« 
s^îre; & il l'appella. Ecoute, Paulin, lui dit* 
il : lorsqu'il vient quelque mauvaise herbe parmi 
'tes plahtes, que farr-tu ? Je l'arrache, dit le bôn^ 
|ibmme.^*-Au-ireu'de Karracher, que neb coupes** 

tu? 



tu ? — EHe repousserolt sans cesse, & je n'aurois 
jamais fini. Et puis, mon bon maître» c'est par 
}a racine qu'elle prend ks sucs de I4 tçrrc : e'«st 
il «e qv'il fa^t enipêçh^r* Vous i'fi|t«iid«ib ^ 
J^ifs^jre : c'^t h çti^t df ¥9Sf Imx^ £^e$ rf * 
^ançbçQt t;an,t qu'elles peuvent If s crimes do h 
UKiçt^k msi^ çjl^# . bissant subsiister les vices ; iç 
ce seroiént les vices qu'il ikudroit extirper* Qr» 
pela A'e;st p^ impossible ; ç»t presque twj$ les 
vic^, au mi^s cei^x de la cour, ont une r^^uf 
pomn^we, i^tc'e^e, ImdenMndaTîbqre? C'iest 
ja ^lifUiné^ féemi^î^ h viei\l^d« Qui, spus c^ 
^(>inb mK q»*çiP «l«cndc I9 449\f 4'ap5*s^i W 
l'af^^r d^ ja^ifi U a^est fwn d'indigne U 4c bas 
flpe U (:i|pîdité iv*<çiîgea^r^ ]L» durçté, l'ingrati* 
tude^ la msyjvaîse foi, riniqiiité, l'envie, & jus«> 
iq[u'à V^itrocî^ ff^ff^i çont comme les ramef^uy 
^ c«t(e ^a^^ijop fiivid^ cruelle Se rampante* Pc 
sa proie elle nourrit fncore la mollesse, la volupté, 
M dissolution^ la débauche, & cette lâche pisivtrté 
qui 1e$ couve dan^ son s^n. Ainsi toute Iarqa$sç 
de^s mqcurs e^t corron^pife par l'amour des rlche^r 
^es. S'i) anime l'ambition, il la rendra jser^c)!? Sf 
poire; s'il seiçfle au cgurage, il le déshonore 
par les exc/ès les pluçi criants. Il imprime la taciie 
4e la vénalijt;ç .aux ts^en^ les plus estimyables» If 
ji'ame iqui çn est esclave, est sans cesse exposé^ 
M H&^Çi PQur se livrer ^u pl^s oiFrant, 

L a De- 
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De-là tous les crimes publics que Ton com- 
met pour amasser. Et cette tjrrannie dont VunU 
vers gémit, c'est le luxe qui eu est le père : car il 
lait mitre les besoins ; <eux-ci font naître Taya* 
rioe, & Tairaricc pour s*ieusou?ir a recours à Pop*- 
pression. C'est donc au luxe qu'il fiiut s'en pren« 
dre ; c'est par lui que doit commencer la révolu- 
tion dans les mœurs. 

Attaquer le luxe, dit l'empereur, c'est at« 
taquer unehidre; ou lui coupe une tête, il en 
repousse mille. Ou plutôt c'est comme un Pro- 
thée, qui, sous - miUe formes diverses, échappe à 
qui veut l'enchatnen Je vous dirai bien plus^ 
sgouta«t-il : les causes du luxe & ses influences^ 
ses liaisons & ses rapports, font un miknge de 
biens ic de maux si compliqués dans ma pensée, 
qu'en supposant qu'il fut possible de l'enchaîner 
ou de la détruire, je douterois si l'un seroit per- 
mis, & si l'autre seroit utile. 

Oui, je conviens, dit Bâisaire, que le luxe est 
dans un état^ comme ces mal-honnêtes gens qui 
ont fait de grandes alNances r on les ménage par 
égard pour elles ; mais on finit par les enfermer. 
Je n'irai pourtant pas si loin. Commençons par 
les faits que j'ai vus par moi-même. On dit que 
le luxe est bon dans les villes. J'« peine à le 
croire: mais je suis bien sûr qu'il est funeste 
dans les armées. Pompée, en voyant les soldats 

de 
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de César se nourrir de racînesr sauvages, drsoit: Ct 
unt dis Utes bruUs : il devait dire, ce sint deshom» 
nus. Le premier courage d'^Q guerrier est d'ex- 
poser sa vie ; le second est de la réduire aux seuk 
besoins de la nature ; & celui-ci est le plus péniblp 
pour qui a vécu moHement. Un peuple qui veut 
jouir au sein de la guerre des délices de la paix, n'est 
en état de soutenir ni les succès, ni les revers. C'est 
peu de la victoire, il iui fiiut l'abondance ; & dès 
que celle-ci lui mamme, ou menace de le quitter^ 
l'autre l'appellerok en vain» Une armée sobre a 
de3 ailes \ le luxe énerve & appesantit l'année oil 
il est répandu. La frugalké mén^e les ressour* 
ces- du dédains & du dehors; la pcodigalité les 
épuise, & n'en l^i^se aucune au besoin : elle Qn« 
traine la dévastation, 1^ famine, Tépouvante, & la 
fuite bontewte* To^t est pénible ppur des bom-* 
xnts que ]^ .-raoUesse a nourris ; }e courage leur 
reste, mais les forces leur inanquent : l'ennemi 
Sf^ï sait les £itiguer, n'a pas rbesoin de: les vait'v.:e» 
il les lenteurs de M guerre lui tiennent lieu i^ 
combats. 

Mais le luxe fait plus que d'énerver les corps s 
il anx^it & corr^pt les âmes; U homme riche, 
guij dans les carats, traîne le luxe à sa sutie, ea 
donne l'éoiulation au pauvre, qui, pour éviter 
l'humiliation d'être e^àcé par son égal, cherche 
des x^ssotvçes dans le déshopueur^mêmei L'es* 

L 3 time 
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time i*attacbe aux richesses, b consicération 
à la magoificeoce, le ni^ms à la pauvreté, le 
ridiciile a la vertu modeste & désintéressée ; c'est 
alors que tout est perdu. Voilà ce que j'ai vu du 
luxe. 

Je sais que vous l'aviez banni de vos armées, 
lui dit Tibère ; comment j étiez-vous parvenu l 
Ibt plus aisément du momie, dit le vieillard : je 
Pavois banni de ma tente, & je Pavois dévoué au 
mépris. Le mépris est un puissant remède contre 
le poison de l'orgueil ! Je sus qu'un jeune Asiati- 
que avoit porté dans mon camp les dâices de sa 
patrie ; qu'il dormoit sous un pavillon de pourpre^ 
qu'il buvoit dans des coupes d'or, qu'il lidsoit ser-* 
TÎr à sa taUe les vins le plus exquis, & les mets 
les plus rares. Je Pinvitat à dtner, & en présence 
de ses camarades : Jeune homme, hû dis-je, vous 
voyez qu'on fidt ici nuuvaise chère ; c'est quel* 
quefois bien pis, & il hut s'y attendre ; car ceux 
qui courent après la gloire sont exposés à man* 
quer de pain. Croyez-moi« votre délicatesse au- 
roit trop à soufirir de la vie que nous allons me* 
ner ; je vous conseille de ne pas nous suivre. Il 
fut sensible à ce reproche. Il demanda grâce, il 
l'obtînt ; mais il renvoya ses bagages. Et cette 
leçon suffit, hii .demanda le jeune homme ? Oui, 
sans doute, dit le héros ; car mon exempte Pap<^ 
puyoit, & l'on me connoisspit une vdonté ferme. 

i^Vous 



BEL ISA I RE. 127 

^-Vous dûtes exciter bien des plaintes !— Quand 
la loi est égale & nécessaire, personne ne s'en 
plaint. — ^Non, mais il est dur pour le riche d'être 
mis au niveau du pauvre.— «En revenche, il est 
doux pour le pauvre de voir le riche au niveau de 
lui ; & par-tout les pauvres sont le plus grand 
nombre.— Mais les riches sont à la cour les plus 
puissants & les mieux écoutés.— Aussi n'ont-ila 
pas mal réussi à me nuire. Mais ee que j'ai fâic, 
je le ferois encore : car la force de Tame, comme 
celle du corps, est le fruit de la tempérance. Sans 
elle, point de désintéressement, point de vertu* 
Je demandots à un berger pourquoi ses chiens 
étoient . si fidèles. C'est, me dit-il, parce qu'ils 
ne vivent que de pain. Si je les avois nourris de 
chair, ils seroient des loups. Je fus frappé de 
sa réponse. £n général, mes amis, la plus sûre 
façon de réprimer les vices, c'est de restreindre 
les besoins. 

Tout cela est possible dans une armée, dit 
l'empereur, mais impraticable dans un état. Il 
n'en est pas des loix civiles comme des^ loix mili» 
taires 1 celles-ci resserrent la liberté dans un 
cercle bien plus étroit. Aucune ne peut em« 
pêcher le citoyen de s'enrichir par des moyens 
^honnêtes: aucune loi ne> peut l'empêcher de dis- 
poser de ses richesses & d'en jouir paisiblement. 
11 est censé les avgir acquises par son travail,, son 

industrie. 



128 BéLISAIRE. 

industrie, ses talens, son mérite ou celui ile se» 
pères. Il a le droit de les dissiper, comoie celui 
de les enfouir. J'en suis d'accord, dit Bélisaire* 
Je vais plus loin, dit l'empereur ; si les richesse» 
d'un état se trouvent accumulées dans les mains 
d'une classe d'hommes, il est bon qu'elles se ré- 
pandent, & que le travail & l'industrie les tirent 
des mains de l'oisiveté. Je conviens encore de 
cela, dit le héros. J'ajoute, poursuivit Justinien, 
que la délicatesse, la sensualité, l'ostentation, la 
Biagnificence, les fâotaisies du goût, les caprice» 
de la mode, les recherches .de la mollesse & de H 
vanité, sont de ces détails qui échappent à 1^ po^ 
lice la plus sévère, & que les loix nç peuvent 
s'en mêler sans un espace de tyrannie» A diei| 
ne plaise, dit le vieillard, que je veuille que le$ Ipiiç 
s'en mêlent. Voilà donc le luj|:e prptégé, reprit 
Justinien, par tout ce qu'il y a de plus inviolable 
parmi les hommes, la liberté, la propâété, peut-* 
être aussi l'utilité publique. J'accorde tout^ ex- 
cepté ce point-là, dit fiéltsaire. Mais enfin, dit 
le prince, vous avouerez que le luxe anime ic fai^ 
fleurir les arts ; qu'il rend les hommes industrieux, 
actifs, capables d'émulation ; qu'il oppo^ à leur 
indolence & à leur penchant vers l'oisiviîté, l'ai- 
guillon des nouveaux besoins, .& le désir de3 
jouissances. 

]t conviens, dit BiUamç^ qne k liuce.est.douff 

à ceux 
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à ceux qui en jouissent, & profitable ^ ceux qtn 
les en font jouir : 6c que les loix doivent laisser 
ce commerce libre U tranquille. N'est-ce pas ce 
que vous voules î 

Je veux plus, reprit l'empereur, je prétendis 
que, de proche en proche, son influence se ré« 
pande sur toutes les classes de l'état, même sur 
celle des laboureurs,, à qui elle procure un débit 
"plus faeite & plus avantageux dea fruits de leurs 
travaux. ' 

C'est ici, dit Bélisaire, que l^a[^>arence vous 
séduit: car. ce qui revient à la classe des labour- 
eurs, de» prodigalités du luxe, a déjà été pris sur 
elle I & tous les hommes qu'il emi^oye, sont au- 
tant. d'étrangers qu'il lui donne à nourrir. Rap- 
pellez^vous l'idée- que -nous nous sommes faite de 
la société primitive. Quel en est le but i N'est- 
ce pas de rendre l'homme utile à l'homme? £t 
dans cette institution, le droit de l'un sur le tra- 
vail de l'autre, n'est-il pas te droit l'échange ? Si 
donc un homme en occupe mille à ses besoins 
multipliés, sans contribuer lui-même aux besoin^ 
d'un seul, n'est-ce pas comme une plante stérile 
fic vorace au milieu de la moisson? Tel est le 
riche fainéant au sein du luxe & de la mollessob 
Objet continuel des soins & du travail de la so- 
ciété, il en reçoit nonchalamment le tribut comme 
un pur hommage. C'est à flatter ses goûts, à 

combler 
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combler ses désirs que la nature est occyp^ef 
c'est pour lui que les saisons produisent les fruits 
les plu^ délicieux i les ilçmw^ les oiêts ]#t pluf 
exquis; les atts, les plus rares cbefsHl*iaei|?r^. Il 
jouit de tout^ ne cofitrîbue à riçOt déro)>e à b so- 
ciété une fpul^ d'hommes uMl^ 09 f«pplit 1$ 
tâiçbe d'i^ucun, U meiut sans laisser d'a^tre vijudf 
f|W oelni de$ faîeiis qu'il a^ consumés. 

Je ne mift dit Tibère i 1991$ i) pm semhlf 

qu'il est moins onéreux, moins inutile que yo^9 ||f 
ÙêfPfi^ C^ A dpPS U 9«SK 4ef , ki^W cçfsmnns^ 
il M mk^ f«$i I^ fr#ii 4ç «^ r4en«, ^ .s<ki a^r 

irilé» if de .4iM in^trif , i) y met mo «rceçt, ^ 

que le signe, des bie9« i%w l'on, ced^K^F }« g«g^ df 
leur retour; . D«ins le covimjir^ de ces ^ei^s, Âf 
jefi exprime, h videur i mm pelui qui» (^bs c^ 
coinoiei3ee> ne présente que le^iùgpe^ & jainaîs h 
réalité, abiuse évideoim^Dt du moyen de ^échange» 
fiour e^ âùre céder stns c^sse ce qu'il x^ rempile 
jamais. Le garant mobile qu'U donne U diispiçost 
^ toul, au'^lîev de l'engager, (^e Iç^oijiigvstrat 
yeiUe, que le soldat combatte, que l'artisan & h 
J«boureur iravaiUent sdpis çe«s^ pour lui, «es drpitp 
acquits! sui" leurs services se renouvellent tous le% 
SUIS, & le privilège qu'il a de vivre inutile, est 
f;ravé sur des lames d'or* . . 

Ainsi 
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* Ainsi donc l'opulence tient le moiide à ses 
gage«, dit le jeune homme. Oui, mon ami^ dit 
le vieillard, sans <}u'it en coûte à V homme opulent 
d'autre fatfgde & d'autre soin que de rendre en dé- 
tail à la société les titres de la servitude qu'elle a 
contractée avec lui. Et pourquoi cette servitude, 
demanda Tibère f Pourquoi des riches dans un 
état î Parce que les loix, dit le héros, conservent 
à chacun ce q^ui lui est acquis; que rien n'est 
ifiieux acquis que les fruits du travail de l'indus- 
trie & de l' intelligence ; qu'à la liberté d'acquérir 
se joint celle d'accumuler ; Se que la propriété, 
comme la liberté, doit être un droit inviolable (a)^ 
C'est un mal sans doute qu'il y ait des hommes 
qui puissent imposer à la société tous les fraix de 
leur existence & de celle d'une foule d'hommes 
qu'ils n'emplôjrent que pour eux seuls i mais ce 
seroit un plus grand md encore d'ôter à l'émula- 
tion, au travail & à l' industrie l'espérance de pos- 
séder, & à la sûreté de jouir. Ne vous fâches 
donc pas d'un mal inévitable. Tant qu'il y aura 
des homnies plus actifis, plus industrieux, plus éco- 
nomes, plus heureux que d'autres, il y aura de 

faj Un philosophe à Athènes» ayant trouvé un trésor 
dans un champ» écrivit à Trajan : y*ai trouvé un trésor» 
Trajan lui répondit d'en user. // est trop grand pour un 
philosophé y lui écrivit encore celut-ct. Trajan hii réponXiit 
d*en abuser. Akxaadre Sévsre pensoit de même. 

l'inégalité 
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r inégalité dans le ]>artage des biens i ciette inéga- 
lité sera même excessive dans les éc&ts florissants^ 
sans qu*on ait droit de la détruire. 

Avouez donc, dit l'empereur, que le luxe est 
bon à quelque chose : car c'est lui qui, par ses 
dépenses, diminue & détruit cette inégalité. C'est- 
1^-dire que le luxe est bon à tarir les sources du 
luxe. Je l'avoue, dit Bélisaire: & je consens 
qu'on laisse aux richesses tous les moyens de 
s'écouler» Je n'entends pas qu'on oblige telui 
qui les possède à les enfouir, ni qu'on lui en près-* 
crive l'usageé Les loix, je vous l'ai dit, ne doi- 
vent se mêler que d'imposer la charge des besoins, 
publics sur la propriété commime, en laissant in- 
tacte & sacrée la portion de la subsistance, pour ne 
toucher qu'à l'excédent de l'aisance de chaque état. 
L'opinion fera le reste. L'opinion ! dit l'empe-» 
reur. Oui, c'est elle, dit Bélisaire, qui, sans 
gêne ic sans, violence, remet chaque chose à sa 
place ; Se c'est d'elle qu'il tsiixt attendre la révolu-» 
tion dans ï s mœurs. 

Cette révolution vous paroît difficile: elle dé- 
pend de la volonté & de l'exemple du souverain. 
Dés qu'à, mérite égal, l' homme le plus modeste» 
le plus simple dans ses mœurs, sera le mieux reçu 
du prince, qu'il annoncera son mépris pour des 
dépenses fastueuses Se pour un luxe efféminée; 
qu'il jçttera un oeil de dédain sur les esc^ves de ki 

mollesse» 
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mollesse, & qu'il fixera un regard de complai- 
sance & de respect sur les victimes du bien public, 
le goût d'une simplicité noble & d'une sage éco* 
nomie sera Uentut celui de sa cour. Le faste, 
loin d'y être honorable, n'y sera pas même décent. 
Des mœurs, pures & austères y prendront la place 
des mœurs licencieuses & frivoles ; tous les res-' 
pects s'y toiluneront vers le mérite per$onnri, &c 
laisseront le luxe & la vantté s'admirer seuls & se 
complaire^. O mes amis! avec quelle rapidité 
l'on verrait tomber leur empire ! vous savez com- 
Uenla ville est attentive, docile &: prompte à sux-r 
vre l'exemple de la cour. Ce qui est en honneur 
est bientôt à la mode. L'antique frugalité réta- 
blie produiroît le désintéressement, & celui-ci les 
fnœors héroïques. L' homme en état de se ren- 
dre utile, n'ayant plus dans les bienséances un mo- 
tif de cupidité, & délivré de l'esdavage dés be- 
soins avilissants du luxe, sentiroit se développer 
en lui le germe des sentinrents honnêtes ; l'amour 
de la patrie, le désir de la gloire se saisîroienc 
d'une ame libre & fiere de sa liberté ; tous les res* 
sorts d'une émulation noble s'y déployeroient en 
même tems« Ah! si un souverain Savoie quel 
ascendant il a sur les esprits, & comme il peut les 
remuer sans contrainte & sans violence ! C'est de 
toutes ses forces la plus irrésistible, & c'est la 
seule qu'il ne connoît pas. 

M Et 
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Et quelle force, dit Justinien, peut balancer le 
goût des plaisirs, Tattrait des jouissances, le désir 
de posséder l'équivalent de tous les biens ? Qii'im- 
porte à r homme que la volupté enivre par tous 
les sens, que lacoiff le blâme ou le loue i Un sou- 
verain peut-il empêcher que x:et homme, tout à 
lui-même, ne dispose à sa fiintaisie d'un peuple in- 
dustrieux, ardent à le servir ? que les j>laisir6 ne 
l'environnent ? que les arts ne lui soient soumis f 
Non, dit Bélîsaire ; mais s'il le veut bien, il ytvt 
attacher la honte à la mollesse, le mépris à Totsi- 
veté ; il peut interdire aux richesses le droit d'éle- 
ver l' indolence, le vice & l'incapacité aux pre- 
miers emplois del'état.; >il peut faire que les jouis- 
sances les ^plus sensibles, les agréments les plus 
doux de la vie, soient attachés à l'estime publique, 
& aillent avec elle au-devant du mérite ; il peut 
du moins humilier le luxe, & lui ûter son orgueil. 
C'en est assez ; le luxe humilié n' humiliera pas 
l' indigence, n'éclipsera plus la vertu. Il y aura 
des biens dont les richesses ne seront plus l'équi- 
valent ; la reconnoissance & l'estime publique, 
les honneurs & les dignités seront réservés au me- 
rke ; Tor n'efBicera plus les taches du blâme &de 
r infamie, & la bassesse d'ame ne se cachera plus 
sous l'éclat d'un faste arrogant. Croyez, mes 
amis, que le luxe a peu de jouissances indépen- 
dantes de l'orgueil. Ses goûts les plus raffinés 

sont 
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sont factices: & Topinion qu'on attache à ses 
plaisirs vain» ic fantastiques» est ce qu'ils ont de 
plus flatteur. Détruisez cette opinion, vous ré- 
duirez les richesses à^ leur valeur propre U réelle, 
& a'ors celui qui les possédera, s'il veut s'honorer 
Se les ennoblir, eu fera un plus*digne usage. Le 
luxe met l'homme opulent dans l'impossibilité 
d'être généreux : ses besoins le rendent avare : & 
son avarice est un mélange de toutes les passions 
qu^on satisfait avec de l'or. Mais si les plus ar- 
dentes de ces passions, l'orgueil, l'ambition, 
l'amour même, car il suit la gloire, ne tiennent 
plus aux objets du luxe, voyez combien il perd de 
son, attrait, & l'avarice de sa force. 

Les avantages réels de la richesse, l'aisance^ 
ks commodités, les délices de l'abondance, l^n- 
dépendance & le repos, enfin l'empire que le riche 
exerce sur une foule d' hommes occupés de lui, 
tout cela, dis-je» est plus que suffisant pour émou- 
voir les petites âmes ; & je suis bien loin d'espérer 
ou de craindre la ruine entière des arts dont la 
richesse est l'aliment. Mais si les distinctions 
honorables n'y sont plus attachées, les âmes à qui 
la nature a donné de l'énergie ic de l'élévation, les 
âmes susceptibles des passions nobles & des 
grandes vertus, dédaigneront les objets de la ya- 
nité, & chercheront ailleurs la louange Se la 
gloire. 

M 2t Ce 
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Ce ne sera jannais» reprit Tibère, dans un 
empire opulent que le stérile éclat des honneurs 
efiàcera celui des richesses» Leur lustre est le 
^eul.qui éblouk le peuple -, &c les dignités, la ma- 
jesté méme^ en ont .besoin pour lui imposer. 

L^quchdes deux, à votre avis, lui demanda le 
vieiliard, ajûutoit le plus à la dignité, à la majesté 
du sénat Romain, du riche LucuUus ou du pauvre 
Caton î Cette demande interdit Tibère» Je vous 
piM-Ie d'un.tesisdé luxe^ reprit Je. héi^os^ Udzns- 
pe tçnls^ià-même, aVec. quelle, vénératidn la plus 
vaille partie de l'état, le peuple, ne^e irappeUo4t*il 
pas les be^ux jours dp Rome Vùxe^ vertueuse & 
pauvre, l'âge où son modique domaine étoit cultîv4 
^ jw ^ej^ inain» triQn>£lha^tQd,..& où le s^qc ()e la 
£harrUe etôit couro^itié de lauriel-s ? Rendes pkiS 
de justice au peuple, & croyez qu'un sa^ge mo- 
narque, environne, de guerriers ic de ministres 
dénués de faste, mais chargés d^ans & d'honneurs^ 
offrira un spectacle cent fois plus imposant, qu'un 
prince voluptueux entouré d'une cour briUante» 
J^es.gens en place, qui veuknt être honorés sans 
qu'il leur en coûtç, ne cessent d«; ^ire que leujT 
rangv pour imprimer le respect, a besoin d'être 
revenu de pompe iç de magnificence ; & en e&t, 
c'est pomme un vêtement dont l'ampleur cache les 
dcfaiits du corps ; mais c'est une raison de plus 
pour écarter cet appareil qui déguise & confond 

les 
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les hommes. Quand la vertu se présentera dans 
les places êtninentes, comme Tathlete dans Tarene^ 
on l'y distinguera bien mieux à sa force & à sa 
beauté ; & si le vice, la basisesse, incapacité s'y 
montrent, ils auront bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs simples dans 
les grandeurs, c'est de soulager l'état des fraix 
ruineux de la décoration, & d'alléger pour lui le 
poids des récompenses è Des* honneurs bien dis- 
tribués tiennent lieu des plus riches dons ; Se le 
prince qui en sera économe, le sera du bien de 
ses peuples. C'est-là Tobjet essentieh II ne s'agit 
pas d'empêcher les riches de se livrer au luxe 5 
c'est un feu qui bientôt lui-même consumera son 
aliment. 11 s'agit de préserver du goût du luxe 
Se de la soif des richesses ceux qui, n'avant que 
des talens, des lumières &c des vertus, seroient 
tentés de les mettre à prix. Pour cela, il faut 
leur réserver des distinctions que rien n'efface, & 
qu'on ne profane jamais. J'ai servi mon prince 
avec zélé & avec assez de bonheur, & je sais par 
moi-même combien l'or est vil au prix du chêne 
& du laurier, quand ceux-ci sont le gage de 1» 
reconnoissance & de l'estime du souverain* Or 
cette estime, si touchante lorsque la vchx pub- 
lique y applaudit, le prince a le droit de la ré- 
server à ce qui est utile & louable, en la refusant 
constamment à ce qui n'est que vain, frivole oa 

M 3 • dan- 
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dangereux. Voilà sa grande économie. Mais 
|out cela demande une résolution courageuse Se 
inébranlable, une équité sans cesse en garde contre 
la surprise & la séduction, une volonté ferme qui 
jamais ne varie, & qui ôte jusqu'à Tespoir de la 
voir mollir ou changer. Elle sera telle, si elle 
est éclairée & soutenue de l'amour du bien ^ 6c 
c^est alors que l'opinion du prince sera l'opinion 
publique, & que son exemple décidera la carac- 
tère national. 

Vous avouerai-je, lut dit Tibère, une inquié«» 
ti^ qui me reste î Cette cour d'où voua voulesB- 
bannir la faveur, l'intrigue & le luxe, sera peut 
être \Àtn sérieuse, Se un jeune prince.— J'en^ 
tends, vous avez peur qu'il ne s'ennuie ; mais^ 
mon ami, je ne vous ai pas dit que régner fut ua 
passe^tems. Peut-être cependant, au milieu de 
ses peines, aura-t-il des moments bien doux. Un 
ministre, par exemple, lui annoncera les progrès^ 
de l'agriculture dans les provinces qui knguis- 
soient i & il se dira à lui-même : un acte de ma 
volonté vient de faire cent mille heureux» Se» 
magistrats lui apprendront qu'une de ses loix aura 
sairsré l'héritage de ror{dielin des mains de l'usur- 
pateur avide : & il dira. Béni soit le ciel ! k 
foible en moi trouve un appui. Ses guerriers ne 
lui donneront pas des consolations si pures* Mats 
lorsqu'ils lui raconteront avec quel zélé & quelle 

ardeur 
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ardeur ses fidèles sujets auront versé leur sang 
pour leur prince & pour leur patrie» la pitié, le 
regret de les avoir perdus seront mêlés d^ua sen-» 
liaient d'amour & de reconnoissance qui mouil- 
lera ses yeux de pleurs* Enfin, les vœux & les 
louanges du siècle heureux qui le possède, la 
jouissance anticipée des bénédictions de Tavenir, 
tels scmt les plaisirs d'un monarque. Si pour le 
sauver de l'enntù) ce n'est pas assez, il ira, comme 
les anciens rois de Perse, parcourir des yeux sea 
provinces, distribuant des récompenses à qui fera 
te mieux fleurir l'agriculture te l'industrie, l'abon>« 
dance & la popuhtion, & déposant ceux dont 
l'orgueil, l'indolence ou la dureté auront produit 
ks maux contrâûres» Dans Bysance comme dans 
Rome, lies empereurs ont pris sur eiuc le soin de 
vbiter les greniers publics : sen>it*il plus indigne 
d'eux d'aller voir si, dans les campagnes^ sous 
l'humUe tok du laboureur, il y a du pain pour ses 
enfants î Oh qu'un prince connok Uen peu ses 
intérêts Se ses devoirs, s'il permet que l'ennui 
l'approche î Du reste ne croyez pas que dans le 
peu de moments tranquilles que son rang peut lui 
laisser, la majesté se refuse aux familiarités tou- 
chantes de la confiance & de l'amitié. Il aura des 
amis ; ils lui feront goûter le charme des âmes 
sensibles. Les gens de bien contents de peu^ 
ont dans leur vortueux commerce une sérénité 

riante 
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riante qui prend sa source dans la paix de Pame^ 
& que le &ste assiégé de besoins, le vice entouré 
de rémords, ne connoissent pas. Les devoirs de 
l'honnête homme en place lui laissent peu de loi- 
sir, sans doute ; mais les instants en sont déli- 
cieux. Ni le reproche, ni la crainte, ni Tambitton 
ne les trouble ; & la cour d'uii prince avec 
qui l'innocence, la droiture,- la vérité, le zék» 
courageux du bien, n'auront aucun piège à éviter, 
aucune disgrâce à prévoir, aucune révolution à 
craindre, ne sera pas la cour la-plus brillante, mais 
la plus heureuse de l'untvers. EUe sera peu nom- 
breuse, dit l'empereur. Pourquoi, dit> Bélisaire ? 
quelques ambitieux oisifs, quelques tâches volup- 
tueux s'en éloigneront ; mais en revenche les gens 
utiles, les gens de bien y aborderont en foule. Je 
dis enfouie^ mon cher Tibère, & je le dis à la lou- 
ange de l'humanité. Quand la vertu est honorée, 
elle germe dans tous les cœurs. L'estime pulïlique 
est comme un soleil qui la fait édore & pousse^ 
avec une vigueur extrême. N'en jugez pas sur 
l'état d'inertie & de languew où sont les âmes. 
Comment voulez-vous qih'uu fils à qui son père 
n?a jamais vanté que Targent,. qui n'a jamais en- 
tendu louer & envier que l'opulence, qui, dans* 
les villes & les campagnes, n'a vu, dès son en- 
fance, rien de plus méprisé que l'industrie & le 
travail s qui sait que les grandeurs s'abaissent, que 

la 
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la rigueur des loix fléchit, que les voies des hon* 
neurs s'applantssent, que les portes de la faveur 
s'ouvrent devant la fortune ; que par elle, & par 
elle seule on se soustrait à la force, & on Texerce 
impunément; qu'elle décore jusqu'au vice; 
qu'elle ennoblit jusqu'à la bassesse ; qu'elle tient 
lieu de talens, de lumières, & de vertus ; com- 
ment voulez- vous que l'honime imbu de ces 
idées, ne. confonde pas. Thoanéte avec l'utile? 
Mais que l'opinion change.; que l'arbitre des 
mœurs,, le souveram^ donne: l'exemple f .que 
réducaiion^ l'àidritUde fasssit à Tboausie us pre- 
mier be$QiiGr4e sa propre estime & de cette de titn 
semblables ; ^u'on accoutume fioa atàe à s^éfamcet 
hors d'elle-même pour recueillir les suffises de 
jBon stecte .& de-ràvarir ; que » Fenonttoaé^irlsa 
mémoire soient pour luîy après la vortuj le plus 
précieux de tous les biens; que le soiii de cette 
existence morale lui reade l'hoœieur plus cher 
que la vie, & la honte f lus .effrayante, plus faor^* 
rible que le néant ;. on verra combien les incKmi»* 
tions basses auront peu d'ieœptffe sur lui. Hé^ 
mes amis» qu'étoient les Décius, lies Régulus, & 
les Catons, sinon des hommes dont 1-ame exaltée 
vivoit de gloire & de vertu ^ Mais cette institua* 
tion demande des encouragements réels* On au« 
rott beau prescrire aux pères de famille d'élever 
leurs en&nts à la vertu^ si la vertu languissoit 

oubliée, 
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euUiée, & si le vice, honoré seul, avoit le droit 
de l'insulter. 11 faut donc, pour rétablir l'ordre, 
attacher le bien au bien^ le mal^au mal, l'utile au 
juste ic à Ifhonnête.. Cet ordre rétabli, vous 
prévoyez san» peine comme les mœurs seconde- 
roiént les loix, & comme Topinton soulageroit la 
force. Les espérances & les craintes, les récom* 
penses & les peines, les joutlsances & les priva-^ 
tions, voilà les poids que la politique doit savoir 
mettre à propos dans la balance de la liberté ; avec 
cela elle est sûre de régir à son gré le monde. 

Mais je m'en tiens à ce qui nous occupe. Les 
mœurs fastueuses de» grands les rendent avides 
le injustes ; des mœurs plus simples les rendroient 
modérés, humains, généreux; & le plus grand 
intérêt du vice ayant passé à la vertu, le mémo 
penchant qui 1er portoit vers l'un, les rameneroit 
tous vers l'autre. 

Voilà un beau songe, dit Justinien ! Ce n'en 
est pas un, dit Bélisaire, que de prétendre mener 
les hommes par l'amour-propre Se l'intérêt. Rap- 
pellez-vous comment s'étoit formé, dans la ré- 
publique naissante, ce sénat ouatant de vertu, où 
tant d'héroïsme éclatoit; C'est qu'il n'y avoit alors 
dans Rome rien au-dessus d'une si grande ame (a) ; 

(a) Dum nullum.fastidiretur genus in quo entier et wr*- 
iui,, cre'vit Imperium Romanum, Tit. Liv, ^, IF, 

c'est 
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c^est que l^stime publique étolt attachée aux 
mœurs honnêtes, la vénération aux mœurs ver» 
tueuses, Ja gloire aux mœurs héroïques. Tels 
ont été dans tous Jes tems les grands ressorts du 
cœur humain: 

Je sais qu'une longue hsd^itude, & sur-tout 
celle de la tyrannie, ne cède pas sans résistance 
-aux motifs mêmes Its plus forts. Mais pour un 
homme îiiju^te & violent, qui se roidiroit contre 
la crainte du blâme, <le la disgrâce & du mépris, 
il y en a mille à qui xe frein. Joint à l'aiguillon de 
la gloire, feroit suivre le droit sentier de l'honneur 
& de la vertu. Je poursuis donc, & je suppose 
d'honnêtes geixs à la tête des peuples. Dès-lors 
je réponds sur ma vie de J'obéissance^ de la fidélité, 
du zélé de cette multitude d'hommes qu'on n'op- 
primera plus, qu'on ne vexera plus. Se dont les 
jours, la liberté, les biens, seront protégés par 
les loix. Dès-lors l'empire se relevé, ses mem- 
bres épars se réunissent ; le plan de Constantin, 
élevé sur le sable, acquiert des^fondements solides ; 
& du sein de la félicité publique, je vois renaître 
lecourage;, l'émulation, la force, l'esprit patrio- 
tique, & avec lui cet ascendant que Rome avoit 
sur l'univers. 

Tandis que Bélisaire parloit ainsi, Justinien 
admîroit en silence l'enthusiasme de ce vieillard, 
qui, oubliant son âge, sa misère & le cruel état 

où 
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OÙ il étoit réduit, triomphoit à la seule idée de 
rendre sa patrie heureuse & florissante. Il est 
beau, lui dit*il, de prendre un intérêt si vif à des 
ingrats. Mes amis, leur dit le héros, le plus 
heureux jour de ma vie seroit celui où Ton me^ 
diroit: Bélisaire, on va t'ouvrir les veines; & 
pour prix de ton sang, tes souhaits seront ac- 
complis. • 

A ces mots, son amiable fille, Eudoxe, vint 
l'avertir que son souper Tattendoit. Il rentra ; il 
se n^t à table ; Eudoxe, avec une grâce mêlée 
de modestie Se de noblesse, lui servit un plat 
de légumeç, & prit place à coté de lui. Quoi ! 
c'est là votre soupe, dit l'empereur avec con- 
fusion? Vraiment, dit Bélisaire, c'étoit le soupe 
de Fabrice, & Fabrice me valoit bien. 

Allons-nous*en, dit Justinien à Tibère. Cet 
homme-là me confond. 

Sa cour espérant de le dissiper lut avoît pré- 
paré une fête. Il ne daigna pas y assister. 

Â table, il ne s'occupa que du soupe de Bé- 
lisaire ; & en se retirant, il se dit à lui-même ; 
il est moins malheureux que moi, car il s'est 
couché sans rémords. 
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CHAPITRE XIV. 
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£ ne vis {dus qu'auprès de lui, dit l'empereur ^ 
Tibère le lendemain, en allant revoir le héros : le 
calme Se la sérénité de son ame se communiquent 
a la mienne. Mais 9i-tôt que je m'en éloigne, ces 
nuages qu'3 a dissipés se rassemblent, & tout s'ob« 
scurcit de nouveau.' Hier je croyois voir dantf 
^on plan le tableau de la félicité publique ; à pré« 
«ent ce n'est à mes yeux qu'un amas de difficultés* 
JLe moyen, par exemple, qu'af ec les fraix immen- 
ses dont cet empire est chargé, on puisse soulager 
les peuples ? Le moyen de renonveller des armées 
que vingt ans de guerre ont anéanties, k de ré« 
duire les impôts à un tribut simple & léger ? Il a 
tout prévu, dit Tibère, Se il aura tout applani» 
Proposez-lui vos réflexions. Ce fut par-là qu'ils; 
débutèrent* 

Je savois bien, dit le vieillard, après les avoir 
entendus, que je vous laisserois des doutes ; mais 
j'espère les dissiper* 

Les dépenses de la cour sont réduites ; nous 
en avons banni le luxe & la faveur. Passons à la 
ville. Se dites-moi pourquoi un peuple oisif Se in- 
nombrable est à la charge de l'état? Le bled qu'on 

N lui 
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lui distribue (a) nourriroit vingt légions. C^eSt 
pour peupler sa ville, & pour imiter Rome, que 
Constantin a pris sur lui cette dépense ruineuse. 
Mais à quel titre un peuple fainéant, qui n'est 
plus ni roi, ni soldat, <êst-il à là charge publique? 
Le peuple Romain, tout militaire, avoit Je droit 
d*étre nourri, même au sein de la paix, du fruit 
de ses conquêtes ; encore ne demandoh-il dans 
les plus beaux jours de sa gloire, que des terres à 
cultiver.; ic quand i'état lui en accordoit, vous 
savez .avec ^quelle joie il se répandoit dans les 
champs« Ici que fai$ons*nous de cette multitude 
afiâmée qui assiège les portes du palais (i) ? Est- 
ce aveC'^Ile que j'ai chassé les Huns qui ravageo« 
ient la Thrace ? Qu*on n'en retienne que ce que 
r industrie en peut occuper & nourrir, & que du 
reste on fasse d' heureuses colonies: elles re- 
peupleront l'état, & vivront du fruit de leur peine. 
L'agriculture est la mère de la milice ; & ce n'est 

faj 4.9000 boisseaux par jour. Le boisseau^ modius^ 
d'un pied quarré sur quatre pouces de hauteur. Le pied 
l^omaln de 10 de nos pouces. Le soldat n'ayant que 5 
boisseaux par mois, ou le sixième d'un boisseau par jour, 
40000 boisseaux dévoient nourrir 240000 hommes. 
(b) Et ^uem ponts alit gradibus dispensus ab altts* 

Prud. In Symm, L, I. v. 5^8 3. 

Panes palattni bilibrts, La livre des Romains faisoit 

dix onces de la nôtre. Buleng. De Trib^ acFeciig, Pop. R, 

paSx 



pas au sein d'une oisive indigence que s-'élevent de 
bons soldats* 

Toutes les loix simplifiées, & sur-tout celle 
du tribut^ la milice palatine tombe d'elle-même^ 
par sa propre inutilité ; Se vous savez de quels 
fraix immense» (a) nous sommes par- là soulagés»* 

'La dépense. la plus eiFrayante qui nous reste» 
este celle des troupes* Mais elle se réduit aux 
seules légions. Les colonies de vétérans établies 
sur les frontières vivent de leur travail ; & leurs 
immunités Y^j leur tiemtent^ lieu de solde. Ces 
colonies, le chef-d'œuvre du génie de Constantin^ 
ne sont pas éteintes encore } & pour les voir revi- 
vre, on n'a qu'à le vouloir : tant de braves soldats» 
que vous laisses; languir dans la nïisère & l'oisi-* 
veté, ne demandent pas mieux que d'aller culti* 
v«r & garder leur champ de victoire. Il en est 
de même des troupes répandues aux bords des 
fleuves i^fj ; ces bords qu'elles rendent, fertiles 
nourrissent leurs cultivateurs. 

. (a) Voyez M. l'Abbé Garnter, dSr fOrîg, du Cou<vem. 
Franc* ' . 

(b) Jam nunc munificentid meâ (Constantint) omn^us 
•veterants id esse coucessum perspicuum sit, ne quis îHârum 
uUo munert ci*uili, neque operibus publias conueniatur,'^ 
F'acantâJ terras aedpianf, easque perpétua babeant im^ 
munes,. Cod^Thood. L, VU, t. ao. 

fc); On le$ appelloit Ripenses, Alexandre Sévère les 
avoit établies. Voyez' Lamprid« In Alexand* 

N 2 Des 
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Des essaims de Barbares se présentent en 
foule CaJ pour être admis dans nos provinces. Oi» 
les y a reçus quelquefois avec trop peu de précau- 
tion (à) i mais le danger n'est que dans le nôni'* 
bre. Qu'on les disperse, & qu^on leur donne des 
terres vagues Se incultes ; vous n'en- atvez: que 
trop, hélas 1 (c) un gouvernement doux ic ferme 
en fera des sujets fidèles & des soldats disciplinés^ 

11 n'y a donc plus que les légions qui soient 'k h 
solde du prince, & le seul tribut de 1* Egypte, de 
PAfrlqae & de la Sicile, en nourriroit trois foie 
autant que l'empire en a jamais eu (d)» Ce n jest 
ddnc pas sur elles que doit porter l'épargne ; & C9 
n'est pas de leur entretien (ê)j mais de leur ré* 
tablissement, que Tétat doit s'inquiéter. H fitt 

(a) Ceux*ci t^apperiotent Z^/i, & les terres qu^on leur 
donnoit à cultiver, //zrr^/ /Wi^wf/. 

(h) Comme les Goths, sous l'empereur Valens. 
' (c) Celles du Fisc étoient immenses, la peine de la plu* 
part des, crimes étant la confiscation des biens. Voyez 
Garn» de fOrig, du Gowv» Fr, 

(d) La Sicile donnoit pour tribut aux Romains 7 iboOoo 
boisseaux de bled, T Egypte % 1 600000, l'Afrique 43 looooo » 
A six hommes par boisseau, il y aroit^de quoi nourrir 
«sooooQ hommes, 

- (ê) La paye du soldat itoit, par mots» de 400 «s, va» 
lant «5 deniers d'argent, qui valoient un denier d'or» num* 
mus aureux, L'as^ étoit une once de cuivre, plus foible 
d'un sixième que la notre s le denier d'argent pesoit un 
gros, & Vaunus 140 grains* 

un 
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un tems où l' honneur d'y être admis étoit réservé 
aux citoyens (a)^ Se où l'élite de la jeunesse se dis- 
putent cet avantage. Ce tems n'est plus ; il faut 
le ramener. Et que ne &it-on pas des hommes 
avec de l' honneur & du^pain ! 

Les hommes ne ^ont plus les mêmes, dit Pem« 
pereur. Rien n'est changé, dk Bélisaire, que 
l'opinion souveraine des mœurs -, Se il ne faut que 
L'ame d'un seul, que son génie & son exemple^ 
pour entraîner tous les esprits. De mille trait? 
qui me le prouvent, en voici un que je^crois digne 
des plus beaux jours de la république, & qui fait 
voir que dan$ tou« les tems, les hommes, valent 
ce qu'on les fait valoir. 

Rome étoit prise par Totîlàé Un de nos vaiU 
}ants capitaines, Paul, à la tête d'un petit nombre 
d' hommes, 's'étoit échappé de h ville, & retran* 
ché sur une émitience où l'ennemi, l'enveloppoit. 
On ne doutoit pas que la^fainvne l'obligeât de st 
rendre i Se en>effet, il manquoit de tout. Réduit 
à cette extrémité, il s'adresse à sa troupe : '' 'Mes 
** amis," leur dît-ij, " il faut mourir ou être es- 
<* claves. Vous n' hésiterez pas, sans doute ', 
^^ mais ce n'est pas tout de mourir, il faut mourir 
^ en braves gens* Il n'appartient qu'à des lâches 

faj Et à ceux des provincts quLavoîent droit d&«îté 
â.&ome« 

N 3. * ««"de 
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^ de 8e laisser consumer par la faim, & de sécher 
<^ en attendant une mort douloureuse & lente^ 
^ Nous qui, élevés dans les combats, savons nou» 
^ servir de nos armes, cherchons un trépas glo- 
<* rieux : mourons, m^is non pas sans vengeance,, 
<* mourons couverts du sang de nos ennemis r 
*' qu'au-Iieu d'un sourire insultant, notre mort 
^^ leur cause des larmes. Que nous serviroit do- 
^ nous déshonorer pour vivre encore queliques^ 
** années, puisqu'aussi«bien dans peu il nous (au-* 
*^ droit mourir. La gloire peut étendre les bornes 
'^ de ta vie ^ la nature ne le peut pas."^ ' 

Il dit. Le soldat lui répond qu'il est résolu à 
le suivre. Us marchent; l'ennemi juge à kur 
contenance qu^ils viennent l*iittàquer avec te cou- 
rage du désespoir ^ & sans les attendre, il leur fait 
offrir le salut & la liberté (a). » 

Je crois connoître, mes amis,^ deux cents mille 
hommes dans l'empire, capables d'en faire autant^ 
s^ils avoient un Paul à leur tête ; & de ces dignes 
chefs Vous en avez encore : k victoire vous les a 
nommés. Ne croyez donc pas que tout soit per- 
du avec de pareilles ressources. Ignorez-vous à 
quel point la prospérité, l'abondance, fa populatioa 
pi^uvent multiplier les forces d^un état? Rap« 

(a) Lé<^ard Arétin. De BeH» Itaï* adverses Oûthor^ 
L. IF. 

pcUcz- 



pellez-vous seulement ce qu*€totent autrefois^ je 
fie dis pas les Gaules, que nous avons perdues & 
lâchement abandonnées (â) ; mais V Espagne, la 
Grèce, 1* Italie, la république de Carthage, ic tous 
ces royaumes d'Asie, depuis le Nil jusqu'au fond 
de 1' Euxin. Souvenez- vous que Romulus, qui 
n'avoît d'abord qu*une légion (h)y laissa en mou- 
rant quarante-sept mille citoyens sous les armes ; 
& jugez de ce quç peut le règne d'un homme ha- 
bile, actif & vigilant. L'état est ruiné, dit«>ort. 
Quoi ! V Hespérîe & la Sicile, 1' Espagne, la Ly- 
bie & l' Egypte, la Béotie & la Macédoine, & ce» 
belles plaines d'Asie qui faisoient la richesse de 
Darius & d'Alexandre, sont elfes devenues sté- 
files? Elles manquent d'hommes î Ah! qu'ilt 
' y soient heureux, ih y viendront en foute, & pour 
lors, mes amis, j'oserai proposer le vaste plan que 
je médite, & qui seul rendroît cet empfre plus puis«^ 
sant qu'il ne fut jamais. Quel est-^il donc ce 
pîan, demanda l'cnâpereur ? Le voici, reprît Bé- 
lisaire* - 



faj Les empereurs, pour délivrer Rome Se V Italie dvt 
Joug des Goths, leur avoient cédé les pîu» belles provinces 
dî la Gaule. Facta est ur*vitus nostra pratium securitaih 
aliéna, Sidon. Apoîli. I. VU, ep, 7. 

fb) La légion n*étoIt alors que de 3000 homttees de pîed 
& de 300 hommes de cheval* Voyez Denis d' Halîc. 8a. 
Plutarque^ vie de Romulus» 



15.1 nàhiSAîKt^ 

La jguerre» comme nous la faisons, excède }es> 
armées par de trop longues marches»^& par des tra<» 
vaux excessifs* Elle donne à nos ennemis le 
tems de nous surprendre par des incursions ^ou- 
daincS) que les lignes de vétérans & de soldats 
cultivateurs, dont on abordé nos limites, n'ont 
pas la force de soutenir $ & avant que les légions 
aient volé au point de l'attaque, l'épouvante^ la. 
désolation, le ravage ont fait de rapides progrés (a). 
Pour opposer à ce« torrents une digue toujours 
présente,, je demanderois qu'on rendit, tout, cet 
empire militaire : en sorte que. tout homme libre 
seroit soldat, mais-^seulement pour la défense du 
pays. Ainsi chaque préfecture composeroit une 
armée, dent les cités formeroient les cohortes, les. 
provinces, les légions, avec des points de rallie^- 
ment, où le soldat, au son de le trompette, se 
rangeroit sous les drapeaux. 

Ces troupes auroient l'avantage d'être at^ 
tachées à. leur p&ys natalf qu'elles aultiveroient,. 
qu'elles feroient fleurir, qu'elles peupleroient elles-*^ 

fit) Sous Aitguste, les- maiches frontières n^étoknt 
qu^att nombre de neuf. Il y avoit* établi les légions à* 
poste fixe. Mais le nombre des provinces qu'il falloît gar- 
der s^étant accru, les légions n*y pouvoient plus suffire ;^ 
Se Constantin, en les retirant dans T intérieur des provincesj 
y avait foiblement supplée par des lignes de vétéians* 

, mêmes». 
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mêmes. Et vous prévoyez avec quelle ardeur 
elles défendroient leurs foyers (a)^ 

Dans un vaste empire, rien de plus difficile à 
établir que l'opinion de la cause commune. Des 
peuples séparés par les mers s'intéressent peu l'un 
à l'autre. Le midi ne prend aucune part aux 
dangers qui menacent le nord. Le Dalmatè, 
V Illyrien ne sait pas pourquoi on le fait passer en 
Asie : il lui* est égal que le Tigre coule sous tioa 
loix» ou sous les loîx du Perse. La discipline le 
redent, l'espoir du butin l'encourage; mais 1^ 
réflexion, la fiitigue, l'ennui, le premier mouve- 
ment d'impatience ou de frayeur, lui fait aban- 
donner une cause qui n*estpas la sienne. Au4ieu 
que, dans mon plan, la patrie n'est plus un nom 
vague, une clûmère pour le soldat ; c'est un ob- 
jet présent & cher, auquel chacun est attaché par 
tous les nœuds de la nature. ^^ Citoyens, pour» 
^^ rôit-on leur dire en les menant à l'ennemi, c^est 
*^ le champ qui vous a nourris ; c'est le toît qui 
^^ vous a vus naître 1 c'est le tombeau de vos 
^' pères, le berceau de vos enfants, le lit de vos 
^< femnies que vous diéfendes." Voilà des in- 
térêts sensibles & puissants. Ils ont fait plus de 

(a) La terre donne à ses laboureurs le courage de la 
défendre : elle met ses fruits, comme un prix au milieu 
du jeu^ pour le vanqueur. Xenof^ Traité du Ménage* 

héros 
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héros que Tamour même de la gloire. Jugez- <Ib 
leurs effets sur des âmes accoutumées dès Tenfance 
aux rigueurs de la discipline, ic à l'image des 
combats. 

Rien ne me plaît tant, je l'avoue, que le ta* 
bleau de cette jeunesse laborieuse & guerrière, ré" 
pandue autour des drapeaux dans les villes & les 
campagnes, préservée par le travail des vices de 
l'oisiveté, endurcie par l'habitude à des exercises 
pénibles, utile à l'ombre de la paix, & toute prête 
à courir aux armes au premier signal de la guerre. 
Parmi ces troupes, la désertion seroit un crime 
contre nature (a) ; tout ce qu'il y a de plus sacré 
du monde répondroit de leur courage ic de leur 
fidélité. L'état n'en auroit pas moins ses- légions 
impériales, qui, comme autant de forteresses mou- 
vantes, se porteroient d'un poste à l'autre, où le - 
Ranger les appelleroit. L'esprit militaire établi^ 
& L'émulation donnée, ce seroit à qui mériteroic 
k mieux de passer dans ces corps illustres $ & au-» 
lieu de ces levées faites à la hâte, qtie la fiiveur^ 
la collusion, la fraude ou la négligence font zc^ 
cepter sans examen (b)y nous aurions l'éHte dti 

(a) Communîs ufilitatis dèreîicttà contra naturam esti 
Cic. OfF. 3. 

(b) Hinc tôt uhtqueab bosttbus iUata clâdesi dùmîônga 
fraic militem incuriosius legit ; dum possessoribus tndictity^ 
rones per gratiam aut dusimulationemprobnntur. Veger, 
X. h ch. 7. . .: 

peuple 
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peuple. Alors quelle comparaison des forces de 
Tempire avec ce qu'il en eut jamais, dans ses 
tems mêmes les plus heureux fû) ? £c quels 
^ peuples du midi ou du nord oseroicnt yenir nous 
troubler, nous qui les avons repousses tant de fois 
a^ec des troupes sans disci|>line, presque sans 
^rmes & sans pain ! 

£t qui vous répond, lui dît Justinien, que. 
dans un empire tout militaire, les peuples seront 
bien soumis? Qui m'en répond ? leur intérêt, 
dit le vieillard, la < bonté de vos loix, l'équité. 
4'un gouvernement modéré, vigilant & sage. 
'Oubliez- vous que j'ai demandé que les peuples 
lussent heureux? Non, dit Justiniens mais je 
les crois amis des nouveautés, enclins au change* 
ment, inquiets, remuants, crédules pour le pre« 
mier audacieux qui leur promet un sort plus doux. 
Vous voyez le peyple^ dit Bélisaire, dans l'état 
présent, dans l'état de suiFrance, & tel qu'on le 
voyoit à Rohie (bj lorsqu'il y étoit malheureux. 
Mais croyez que les hommes savent ce qui leur 
manque, & ce qui leur est dû $ qu'ils ne seroient 

(a) S0U8 Auguste^ 23 lég.; sous Tibère, «5 ; sout 
Adrien» 30; sous Galba, 372000 hommes, moitié troupes 
Rom. moitié Auxil. 

fhj Ht mores «vulgi : odifse prarstniia, praterita cele^ 
brare.^^Ingento mobili (plehem)y ieditiosam^ discordiosam^ 
cupidam nrum novarum^ quieti & oiio ûdvirsam» Salust* 

point 
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point insensibles au soin qu'un prince bienfaisant 
prendroit de soulager leurs peines, & que Tamour 
qu*il leur témotgneroic seroit payé par leur amour. 
Qu'il essaye d'être envers eux juste, sensible, 
secourable^ qu'il n'employé à régner sous lui 
qiie des gens dignes de le seconder ; qu'il veille 
en père sur ses enfants, je lui réponds qu'ils se* 
ront dociles. Et par quel prestige voulez- vous 
que quelques séditieux fessent d'un peuple fortuné 
un peuple parjure & rebelle ? C'est au prince 
qui laisse gémir ses sujets dans l'oppression, à 
craindre qu'ils ne l'abandonnent i mais celui 
qu'on sait occupé du repos & du bonheur des 
siens, n'a point d'usurpateurs à craindre. Est-ce 
en entendant célébrer ses vertus, publier ses bien- 
faits, qu'on osera troubler son règne? Est-ce 
dans les campagnes où régneront l'aisance, le 
calme ou la liberté s dans les villes où l'industrie 
& la fortune des citoyens, leur état, leurs droits 
& leur vie seront sous la garde des loix ; dans les 
familles où l'innocence, T honneur, la paix, la 
sainteté des nœuds de l' hymen Se de la nature au* 
ront un asyle sacré; est-ce là, dis-je, que les 
rebelles iront chercher des partisans î Non, si 
l'empire de la justice n'est pas Inébranlable, rien 
ne l'est sur la terre. Je suppose avec vous ce- 
pendant qu'il y ait du risque & de l'audace à 
rendre ses sujets puissants, pour les rendre heu- 
reux 



veux & tranquilles, c'est cette audace <lue j'aurois» 
^ût-elle entraîner ma ruine 9 & je leur dhrois 
hautement : Je vous mets -à tous les armes à la 
marn, pour me servir si je suis juste, & pour me 
r^ister si je ne le suis pas. Vous me trouvez 
bien témérairel Maïs je me c^oiFois bien pru- 
dent de m'assurer ainsi à moi-même 6c aux miens 
un frein contre nos passions, & sur-tout une 
digue contre celles des autres ! Avec ma cou« 
renne, Se au-dessus d'elle, je transmettrois à mes 
successeurs la nécessité d'être justes: &ce seroit 
pour ma mémoire le monument le plus glorieux 
qu'un monarque eût jamais kissé* Je sais, mes 
amis, que Ja vertu n'a pas besoin du frein de la 
crainte^ mais quel homme est sûr d'être vertueux 
à tous les instants <le sa vie ? Un prince est au-- 
dessus des leixi vos loix le disent (a)^ ic cela 
doit ^tre:; mais ce seroit la première chose que 
J'ouUierois en montant sur le trône; ic malheur 
4H1 flatteur infâme qui m'eu feroit souvenir (b), ^ 
iAdieu, mes amis. C?est un travail pénible que 
tle changer la face d'un empire. Il est tems de 
nous reposer. Cependant il me reste encore à 
vous parler d'une calamité qui m'afflige sensible* 

/aj Prînceps Ugibus solutus est. Pandcc, £. /. t. 3. 
(b) Digna *vox est majestate regnantis^ Ugibus ailiga* 
4um se prittcipem profitent Cod, de Leg. & Const. Princ. 

O ment^ 



«aeiiC» & à faupielle je rtnx denain intéresser mon 
^cr Tibère* 

Il a «ans 4oii(e de gnndes vues^ 4it rempereitr 
•«Q s'en allant. Mais. si l'exécutioa en est pos* 
:tiblc^ ce n'est que .pour un jeune prince qui 
.portera sur le trône un esprit màlc, une ame 
iiniite^ du counige^& de la vertu. Encore, hélas \ 
aiira»t*-il besoin d'un long règne pour achever 
•^ettc grande révolution. Je ne sais» dit Tibère s 
tuais il me semble avoir vu dans le projet de ce 
^éros bien des choses qui ne demandent qu'un 
aeol acte d'une votonté ferme; & si le reste vent 
•du tems, ce.tems du moins n^est pas ai éloigné 
«qu'on ne puisse à tout âge espérer d'y atteindre» 
Mon cher Tibéroi lai4lît«Pempeieur> vous rayez 
ks difficultés avec les yeux de la jeunesse» Votre 
activité les franchit 9 mais ma foiblesse s'en ef« 
ihiye* Si Pon veut finre de grandes choses, ajçuta* 
4-il en gémissant, il faut s'y prendre ^ bonne 
^beure* Il n'est pas tems de commencer à vivr^ 
^uand on n^a plus besoin que Je savoir mourir» 
Je veux pourtant revoir encore cet homme juste. 
Il m'afflige i mais j'aime mieux aller m'af&iger 
^n^ec lui, que de participer à la joie insid^mte de 
tous ces hommes froids & durs dont je me vois 
vcnvironné^ 
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E jaur suivant^ Pëmpereur Si Tibère ^tnt^ 
arrivés à lif heure aocoutumée» trouvèrent le bérof 
assîft dans^son jardin kt^aspect dû soleil covchanCw 
W ne a^écUre phs^ mats il m^échauSe encore^ . 
leur Ht^'ù chu» air serein; & j'adore en lui là 
Bsagnifîcenee te la bonté de celui qoî l'a fcit. Qucr 
jr'aÎDae à voie, dit JusCinien, ces tenlicieiis Auia ua- 
béros ! c'est le triomphe de laTeligtonw Son tr»* 
fxnphe, dit BétisaireY c'est de consoler- Pliomme ' 
dans la malheur, c^est de mêler une douoeur cé- 
leste aiut amertames de la vie. Eir qot If^fproiive 
mieux que mol?' Accablé de vieillesf e, privé it 
la vue, sans^amtSj seul avec moi*mënie, & n'âyaiit 
ésvâ0t moi que h caducité^ la douleur Se h tooiW^ 
qui nv'dteroit l'idée dit ciel me réduirmlt peut-être 
au désespoir. L'homme de bien est avec Dieui^ 
il est assuré que Die» Taime (a} : ce qui fcvrem- 
flitde force & de joie au milieu des afflictibne* Je 
me souviens qoe^ dans dea moments tbdétFesee^ 
où tout m'sbftndonnoit, oàtoutconjàroit ma ruine» 
je me^ois : Coiurage, ,Bâl$aire, tu es sans re» 



f^»/ Nuila me Dt9 mou bônm^t. Seasc. Imttr èotm 
mkêt ac Deum amicUia isi, condUantê nirtMU. Idem. 

O 2~ proche, « 
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proche, & Dieu te voit Cette pensée me difatoct 
le cœur que la tristesse awit serré i elle rendoit 
h vie & la force à mon ame. Je me parle de- 
même encore ; & quand ma fille est avec moH 
^^dle s'afflige, je que je sens ses larmes baignée 
flien visage : H6 Bien, hii dts-je, as-tu peur qqe- 
celui qui nous a créés ne nous délaisse- & ne- 
nbtts ooUie l Ton cœur est por^ sensiMe, hoilr* 
nête ; ton pcre n'est pas pkit médûnti que to^ i 
comment veux-tu que k bonté, même n'ait pasr 
soin de bonnes gens ? Laisse», ma fille, laisse 
venir le moment où celui qui, d'un souffle, a pro* 
dnitmon ame, l'enveloppera dans son sein; & 
nous, verrons si les méchants y viendront troubler 
mon reposa Ma fiVe, que ce langage édaire Se 
persuade, pleur en m'écoutant $ mais ce sont de 
]ilus' douces larmes; ic peu-à-peu je Taccou* 
t4ime à Regarder la vie comme un petit voys^, oîi 
l'en est ^ans b barque assez ma) à son aise, mais 
dont le port sera délicieux. 

Vous vous fiiites, ^t Vempereur, ^e religion 
en effet bien douce ! £t c^est la bonne^ reprit 
Bélisaire. Ne voulez- vous pas que je me repré- 
sente k Dieu que }c dois adorer, comme un tyraa 
triste & Êirouche qui ne demande qu'à puAir i • Je 
sais bien que lorsque des hommes jaloux, superbes,. 
mélancoliques nous le représentent, ils le font 
colère 6c violent comme eux ; mais ils ont beau 

lui 



Itiî a^bu^r Jetifs vkes ; je tjidbff> < moi» de Ht 
voir en loi que ce que je dois imiter» Si je oie 
trompe> »ii uroioa «ois^je esauré que moa erre«ir 
est ianoeenie. DicunTa créé bihlc^ il $cm u^ 
«Uilgent i A mt btcB que je »'ai m la^ folie^ ni k 
malice de «ronlair rocSenser : ^ c'est une rage iflft« - 
ptûisaDte & aiRinrdc que je ne coaçois noéme^ pas. 
Je- lui suiâ phis fidcfc encore x& plms^dévone^nitte 
fois> quenelle le fus jamais à.J!èinper«ur> &je 
suis bîea séi: qne Feoipefcor^ qi^î n'est qu*»» 
liomme, ne. m'eut jamais £ût attcua aoal a'il woît ^ 
^ lire cocncne lui dao& oaon oceuritr^ 

Hélas !^ ce: Dieit^- reprît Justteien^ n'es pn^' 
pÉS moins on Dieu terriUe»- TerriUeaux nii6- 
ebaots, je kxiois,. dit Bélîsaijpev nais je siûs bos^ 
& autant Tiane d'un scélecut est inoompatible wnc 
cette divine essence^ autant jq me pU» à penser 
<|ue Famé dis juste liii< est anategue^^ £t q«t de 
nooa est j utte^ .dît l'empefrurf Celai qui fait de 
son fnieux4>piur l'être^ dit BeKsaire ; xar bi droî«* 
tin»;ceaaudans la volonté». 

}c ne m'&onne ;pà% dit le Jenne Tibère^ si > 
votre penséet aimé à . s'iéiever jusqu'à bis : voœ 
As- r^ifw* A 'b/ko(9iA€\ Héks i dit le vieillard, jp 
Mfi^ Mtii qB^en m^e'ffsrçant deMe ccncevoip, je 
fbttguet éti Vain ml feible ihteUtgence àiéunsr tout 
0e qiie je sstis d» meilleur & de plus beau^ & qu^l 
•sKëii résulte ja»K;ts^ qu'une^ idée très-»imparSûte. 

O 3 Mais 
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Maïs que voulea-veu» que fasse un homme qui 
tikbe de connokre un Dieu i Si cet Etre incom^ 
préhensible se plaît à quelque choseï c'est à Vz^ 
mour de ses enfents ; ic ce qui me le peint sous 
les traits k^plus doux>, est^ce que je saisis le plus , 
avidement^ pour en composer son image. . 

Ce n'est pas> assez, dit l'empereur^, de se 1èr 
peindre bien&isant, il faut ajouter qufil^est jiist^». 
C'est la même chose, dit le victUardL:. se plaira au 
bien, hak le mal, récompenseftUony^ptinHrJ'autre^. 
c'est être bon : je m.'ea tiens & H'avez-vous . 
jamais, comme moi, assisté en idée au lever de 
Tittts^ de Trajan, & des Antonins? C'est une 
de mes rêveries les plus fréquentes &.les plus dé& 
lieieusesk Je croi» être au milieu de cette couf^.. 
tonte composée de- viviiss amis du prince ; je le 
«ois sourire avec bonté à cette foule d'- honnête» 
^ens, répandre sur eux les rayons d»sa gbire, se 
eommuciiquer à eux avec une ms^esté. pleine de 
-ifouceary &. remplir leur am^e de cette joie pur^ 
qu'il ressent luirmême en faisant des heureux». 
Hé bien, la cour de celui qui m'attend sera, infi* 
fument plus auguste & plus belle». £Ue sera conw 
posée des Titus, de ces Trajan, de ce AntcmioSy. 
qui ont &it les délices du monde». C'est aveç eum 
& tous les. gens de bien,, de tous les .pays & de 
tous les i^Sy que le pauvre avenue Bélisaire se 
trouvera devant le trône du Dieu juste k bon» 

■Et 
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Et les méchants, lui dh Tibère, qu'en faites*vous? 
—•Ils ne seront point là. J'espère y voir, ajouta^ 
tMj l'auguste & malheureux vieillard qui m'a 
iirivé de la lumière: car il a fait du bien^.&.fl 
Ta fait par goût y & s'il; a fait duima]^.. il l'a 
fait par surprise. - Il . sera, biearaise,. je. crois, . de 
me retrouvet!; mes* deux^yeuxl £n parlant ainsi^^ 
son visage étoit tout rayonnant de joie ; &.l'em^ 
peureut fondoit enJarmes,, penché. sur le jsein de. 
Tibère*. 

Maià bientôt l'attendrissement faisant phce àf 
-la réflexion : Vous espérez trouver, dit*il à Bé» 
lisaite, les héros païens dans le ciél(a)i Y pen^^ 
sez-vou^? Ecoutez, mcon voisin,, dit Bélisaire : 
vous n'avez pas envie d^affliger ma vieillesse? 
Je suis un .pauvre homme> qui n'ai d'autre conso^i 
lation que l'avenir que je me fiûa. Si o^est une 
•illuiion, laissezrla«moi :- elle me frit^du bien ; &: 
.Dieu n'en- est point offensé, car< je l'en aime 
: davantage. Je ne puis . me résoudre à croire 
qu'entre mon ame & celle d'Arbtide, de Marc^ 
Âurele. ic de Calon, il y ait un éternel iibyme i U 



(n) Les Pères de Y Eglise ont décidé que Dteu ferott - 
un miÉ*acle plutôt que de laisser mourir, hors" de la voie . 
du salttt, celui qui auroit fidèlement -suivi la loi natu- 
HpUe, Mais im sait qM? Juttifiim étoit &aatique & pefw 
sécutsur*. 

si 



ù je le croyois, je sens qne yea suiste^ois moîiis^^ 
Titre exceUeni qui nous a.£ùts* 

Jeune homine). dit Vempcreur à^Tibère, en- 
honorant dans ce héros cet enthousiasme gené^- 
rcuar, A*aUez paa^ le pren&e^ poui^: guiite» fiélb- 
saire ne s^est jamais fiqaé d*étre pvoébnd dans cea 
matières. Profond! hélas.! d> K qoi pent l'être, . 
dît le victifasd 2' Q|r1< homme aBsez..aMbciieox. 
peut dire aroir sondé ks décrets éter nek i Mais 
Dieu nous adonn4deux guides, qi^i doivent être 
d'aecord ensemble, hi lumière de k foi, âcceOedu^ 
acDtiment» Ce qi^'ùn. sentiment naturel & irré» 
aistible nous assure, la foi ne peut k d&aToue^». 
La ré¥éIation n'est q^e le supplémenl de b oon-» 
science : c'est la même Toix q«i se fait eiitendfe 
du haut du dd & d» fend de mon ame» il n^est" 
pas possible qu'elle se démente: &.sl 4*un c6té 
je l'entends me dire que l'homme juste 2&btec»« 
finlanl est cher à la dÎTtnké, jde l'autre elk ne me ~ 
dit pas. qu'il- est l'objet de ses vengeancea* £tc 
q^ ' vous répond,, dit Ucmpcreur, que cette voïK.. 
qui parle à votre cceur soit une révélation secrète? ~ 
Si elle ne l'est pas. Dieu me trompe, dit Bélisaire, . 
& tout est perdu. C'est elle qui m'^annonce un - 
Dieu, elle qui m'en pFcscrTt le culte, elle qai me 
dicte sa loi. Auroit^il donné l'ascendant irré^r 
aistible de l'évidence à ce tpn ne seroit qu'une- 
erreur? Oh I: qui que .vous soyez, laissez-moi^^ 

ma^ 
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mz conscience : elle est mon guide Se mon sou^ 
tien. Sans elle, je ne connois plus le vrai, lè 
juste, ni r honnête: le mensonge & la vérité, le 
bien & le mal se confondent ; je ne sais plus si 
j'ai fait mon devoir ; }e ne sais plus s'U y a des 
devoirs :' c'est alors que je suis aveugle s & ceux 
qui m'ont privé de la clarté du jour, ont été moins 
battores que ne seroit celui qui obscurciroit ttk 
moi cette lumière intime. 

Que vous fait*elle donc voir si churement^ 
reprit Justinten, cette lueur foible & trompeuse ? 
Qu'une religion qui m^annonee un Dieu propice 
& bien&isant, est la vraie,, dk Bélisaire, & que 
tout ce qui répugne à l' idée & au sentiment que 
j'en ai conçu, n*est pas de cette religion. Vous 
l'avoûera-je? Ce qui m'y attache, c'est qu'^ellè 
me rend meiBèur & plus humain» S^il fiilloit 
qu'elle me rendit ferouche, dur, impitoyable, je 
l'abanîdonnerds Jk je dirois à Dieu : dans l'alter^p 
native &tale d'être incrédule ou méchant, je fais 
te choix qui t'offense le moi!ns. Heureusement 
elle estsetoi» mon coeur. Aimer Dieu, aimer ses 
semblables : quoi de plus simple &.de plus natu- 
rel ! Vouloir du bien à qui nous fait du mal» 
quoi de plus grand> de plus sublime 1 Ne voir 
dans les aâUctions que les épreuves de la vertu : 
quoj de plus consolant pour l'homme! Après 
cela qu'on me propose des mystères inconce- 
vables^ 
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jrabks, je m'y soumetoi & je phios ceux dont Tu 
raison est moins éclairée ou moins docile que la 
mienne» Mais j'espère pour eux en la tx>ntfr 

ji'un père dont tous les hommes sont les enfants^ 

* 

& en la clémence d'un jiige qui peut &ire grâce, 
jk l'erreur. 

Par-lày reprit Justioieny vous allez sauvertiten:) 
êa monde ! £st-il bcsoiiv dît BéJiwre^.q|i^l p 
ait tant de réprouvés ? Je seâa comme vous, dit^ 
^empereur» qu'Q estpliia diraacf aimef^son Dieu,^ 
qve de Ir craindre;, msài taatas là nature atteste 
•es vengeance^ &^ ht rigueur de. ses décrets*. 
Meiy dît BéCsaire^ j^'aats certain, qu^il ne puoik 
qnr'autaat qu.*iLaepeuC.pardQmier, quelemaiine 
vient point de- lui^ & qu^H^ a;> frit a» monde taat$ 
k: fitOk^^iKatpa/tf/* Teik est nia religion». 
Qji!onfk.propûse à. tons ks jpieupks^& qu'on de# 
mande, si^dk. n'est pas dignede vénération & d%» 
mang^ toutes, les voix, de la naturevont s'éfevet: 

fll> Ou attribua îc» à ^êlkîlân.yepithoa ^s«^Sloî^eA0^ 
Adopté^., par Leibnkz» Se par tout lie» Optiiwist<M • Boàm 
êjt (.Dejis) : botto^ m4la eujusquam boni infi/Um 0st i fecity 
iiaque q^ajh Qjiimumpotuit* Senec^ Epist'd: L. XV* S^ifid- 
fttid npBisnegatum êsf, éfari non fofutî, Id, de BemeHcîîâ»^ 
JU /iV c« »8. . Magna acçépimus i^ majora non cepimus» If}. . 

]i>,mm jdne consUio agentem m cogitart quiikmfaàU est: - 
quarautem futsset causa propter quant maie mbi consultum 
fimetl Marc, Aftto», A. VU §• 4i» 

Clli 
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«Q sa faveur. Mais si la violence & la cniauté 
itii mettent la âamme & le fer à la main ; si les 
princes qui la professent, disent de ce monde un 
enfer» tourmen^tent, au nom d*un Dieu de paix, 
ceux qu'ils devroient aimer & plaindre» on croira 
de deux choses Tune, ou que leur religion est bar* 
^are comme eux» ou qu'ils 4ie sont pas dignes 
^'elle* 

Vous élevée là, dit Justinien» une questionf 
%ien sérieuse 1 U ne s'agit pas de moins que de 
«avoir si un prince a le droit d^exiger dans sesr 
^tats l'unité de dogme & de <rultek Car s*il a ce 
droit, il ne peut rex^cer sur des rebelles obstinés- 
i|ue par la ^r-ce & les châtimens. 

Comme .je ^uis de bonne»-foi, dit Bélisaire» je 
conviens d'abord que tout ce qui peut influer sur 
•les moeurs, & intéresser l'ordre public, est du res- 
sort du souverain, non pas comme juge de la vé* 
rké & de l'erreur, mais comme juge du bien ou du 
mal <iui en résulte: car le premier principe de 
toute croyance, est que Dieu est un ami de l'or- 
dre, & qu'il n'autorise rien de ce qui peut le trou«> 
Mer. Hé bien, dît Pen^percur, doutez-vous que 
ies mamrs publiques n'aient des rapports intimes 
& nécessaires avec la croyance ? Je reconnois, 
dit BéKsaire, qu'il y a des vérités qui intéressent 
les moeurs ; mais observez que Dieu en a fait des 
vérités de sentiment, dont aucun homme sensé ne 

doute.J 
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doute. AuJieu que les vérités mystérieuses^ Sc- 
qui ont besoin d'être révélées, ne tiennent point à 
k morale. £xaminea>Ies bien : Dlea les a dé- 
tachées de la chaîne de nos devoirs, afin que, ^sans 
la révélation, il y eût par- tout d' honnêtes gens* 
Or, si la providence a rendu Indépendant de ces 
vérités sublimes l'ordre de la société, Pétat des 
hommes, le destin des empires, les bons ic les 
mauvais "succès des choses d* ici bas, pourquoi les 
souverains ne font-ils pas comme eUe ? Qu'ils 
examinent de bonne foi, si en croyant -ou ne croy-* 
ant :pas tel ou tel point de doctrine, on en sent 
mieux ou plus mal^ meilleur ou moins bon cito- 
yen, & sujet plus ou moins fidèle. Cet examen 
sera leur régie ; & vous voyez par-là de combien 
de disputes je les dispense de se mêler* 

Je vois, dit l'empereur, que vous ne leur lais- 
ses que le soin de ce qui intéresse les hommes ; 
mais y a t-il pour eux de devoir plus saint que 
d'être les ministres des volontés du ciel ! Ah { 
qu' ils soient les ministres de sa bonté, s'écria Bé« 
Hsaire, & qu'ils laissent aux démons T infernal 
emploi de ministres de ses vengeances. Il est 
dans Tordre de la bonté, dit l'empereur, de vou* 
loir que l' homme s'éclaire, Se que la vérité tri* 
omphe. Elle triomphera, dit Bélisaire, mais vos 
armes ne sont pas les siennes. Ne voyez»vous 
pas qu'en donnant à la vérité le droit du glaive, . 

vou^ 
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VOUS le donnez à Terreur ? que pour l'exercer, il 
suffira d'avoir l'autorité en main ? &que la persé- 
cution changera d'étendards Se de victimes au 
gré de l'opinion du plus fort i Ainsi Anastase a 
persécuté ceux que Justlnien protège ', Se les en« 
fants de ceux qu'on égorgeoit alors, égorgent à 
leur tour la postérité de leurs persécuteurs» Voi* 
là deux princes qui ont cru plaire à Dieu, en fâi« 
sant massacrer les hommes ; hé bien ! lequel des 
deux est sûr que le sang qu'il a fait couler, est 
agréable à V Eternel ? Dans les espaces im- 
menses de l'erreur, la vérité n*est qu'un point* 
Qui l'a saisi ce point unique ? Chacun prétend 
que c'est lui : mais sur quelle preuve ? Et l'évi* 
dence même le met-elle en droit d'exiger, d'exi- 
ger le fer à la main, qu'un autre en soit persua- 
dé ? La persuasiotï vient du ciel ou des hommes. 
Si elle vient du ciel, elle a par elle-même un as- 
cendant victorieux ; si elle vient des hommes, elle 
n'a que les droits de la raisoasur la raison. Cha- 
que homme répond de son ame. C'est donc à 
lui, & à lui seul, à se décider sur un choix, d'où 
dépend à jamais sa perte ou son salut. Vous, vou- 
lez m'obliger à penser comme vous ! & si vous 
vous trompez, voyez ce qui m'en coûte. Vous- 
même^ dont l'erreur pouvoit être innocente, se- 
rez^vous innocent de m'avoir égaré ? Hélas ! à 
quoi pense un mortel de donner pour loi sa cro- 

P . yance? 
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yance ? Mille autres, d'aussi bonne foi, ont 
séduits & trompés. Mais quand il seroit infail- 
lible, est-ce un devoir pour moi de le supposer tel, 
8*il croit, parce que Dieu Téclaire, qu'il lui de- 
«lande de m*éclairer i Mais s'il croit sur la foi 
des hommes, quel garant pour lui & pour moi ! 
Le seul point sur lequel tous les partis s'accordent^ 
c'est qu'aucun d'eux ne comprend rien à ce qu'ils 
osent décider ; & vous voulez me faire un crime 
de douter de ce qu'ils décident ! Laissez descen- 
dre la foi du ciel, elle fera des prosélites ; mais 
avec des édits, on ne fera jamais que des rebelles 
ou des frippons. Les braves gens seront martyrs, 
les lâches seront hypocrites: les fanatiques de 
tous les partis seront des tigres déchaînés. Voyez 
ce sage roi des Goths, ce Théodoric dont le 
règne ne le céda que vers sa fin au règne de nos 
-meilleurs princes. Il étoit Arien ; mais bien loin 
d'exiger qu'on adoptât ses sentiniiens, il punissoit 
de mort dans ses' favoris cette complaisance infâme 
& sacrilège. " Comment ne me trahiriez-vous 
<< pas," disoit-il, ^ moi qui ne suis qu'un homme, 
^^ puisque vous trahissez pour moi celui que vos 
♦* pères ont adoré ?" L'empereur Constance pen- 
soit de même. TI ne fit jamais un crime à ses su- 
jets d'être fidèles à leur croyance ; il en faisoit un 
à ses courtisans d'abjurer la leur pour lui plaire, 
& de trahir leur ame pour ^gner sa faveur. Oh ! 

plût 
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plût au ciel que Justinîen eut renoncé comme 
eux au droit d'asservir la pensée ! Il s'est laissé 
engager dans des querelles interminables ; elles 
lui ont coûté plus de veiUes que ses plus utiles 
travaux. Qu'ont-elles produit? des séductions^ 
des révoltes Si des massacres. Elles ont troublé 
son repoSy & le repos de ses états. 

Le repos des états, reprit Tempereur, dépend 
de l'union des esprits. C'est une maxime équi* 
voque, dit Bélisaire, & dont on abuse souvent. 
X»es esprits ne sont jamais plus unis, que lorsque 
chacun est libre de penser comme bon lui semblé. 
Savez- vous ce qui fait que l'opinion est jalouse, 
tyrannique Si intolérante ? c'est l'importance que , 
les souverains ont le malheur d'y attacher; c'est 
la faveur qu'ils accordent à une secte, au préju« 
dice & à l'exclusion de toutes les sectes rivales. 
Personne ne veut être avili, rebuté, privé des 
droits de citoyen & de sujet 6dele ; & toutes les 
fois que dans un état on fera deux classes 
d'hommes, donc l'une écartera l'autre des avarï* 
tages de la société, quel que soit le motif de 
l'exhérédation, la classe proscrite regardera la pa- 
trie comme sa ^marâtre. Le plus frivole objet 
devient grave, dès qu'il influe sérieusement sur 
l'état des citoyens. Et croyez que cette influeiice 
est ce qui anime les partis. Qu'on attache le 
même intérêt à une dispute élevée sur le nombre 
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des grains de sable de la mer ; on verra naître les 
mêmes haines* Le fanatisme n'est le plus sou- 
vent (a) que l'envie, la cupidité, l'orgueil, l'am- 
bition, la haine, la vengeance qui s'excercent au 
nom du ciel ; & voilà de quels dieux un souve- 
rain crédule & violent se rend l'implacable mi- 
nistre. Qu'il n'y ait plus rien à gagner sur la 
terre à se débattre pour le ciel ; que le zélé de la 
vérité ne soit plus un moyen de perdre son rival 
ou son ennemi, de s'élever sur leur^ débris, de 
s'enrichir de leurs dépouilles/ d^obtenir une pré- 
férence à laquelle ils pouvoient prétendre ; tous 
les esprits se calmeront, toutes les sectes seront 
tranquilles. 

Et la cause de Dieu sera abandonnée, dit Jus- 
tinien. 

Dieu n'a pas besoin de vous pour soutenir sa 
causé, dit Bélisaire. £st*ce en vertu de vos édits 
que le soleil se levé, & que tés étoiles brillent au 
ciel ? La vérité luit de sa propre lumière ; & on 
n'éclaire pas les esprits avec la flamme des bûchers. 
Dieu remet aux princes le soin dé juger les ac- 
tions des hommes ; mais il se réserve à lui seul le 
droit de juger les pensées ; & la preuve que la 

(a) Pri'vala causa pietatis agùnturobtentUf & cupUi- 
tatum quisque suarumreligionem babet <velut pidhsequam. 
Le Pape Léon à V Empereur Théodosc. 

' - vérité 
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vérité ne les a pas pris pour arbitres, cVst qu'il 
ji'eii est aucun qui soit exempl d'erreur» 

Si la liberté de penser çst sans frein, dit Vem^ 
pereur, la liberté d'agir sera Irientot de'même» 

' Point du tout> reprit Bélisaire : c'est là que 
rhomnae rentre sous l'empire des loix ; & plus cet 
empire sa renfermera dans ses limites naturelles^ 
moins il aura besoin de force pour maintenir l'or*^ 
dre & la paix. La justice est le point d^appui do 
l'autorité; & celle-ci n'est chancelante. que lors-» 
qu'elle est hors de sa base* Comment voulez* 
vous accoutumer les hommes à voir un homme 
s'ériger en Dieu, & commander, les armes à la 
main» de croire ce qu'il croit, de penser comme 
il pense ? Demandez à vos généraux si l'on per- 
suade à coups d'épée ? Demandezrleiir ce qu'a 
fait en Afrique la rigueur & la: ^ioieâce exercée 
sur les Vandales. J'étois en Sicile ; Salomon y 
arriva furieux & désespéré» ^^ Tout est perdu en 
^ Afrique (me dit-il) : les Vandales sont révoltés j^ 
<* Carthagje est^^yise, elle est au pillage i Se dans 
^ ses murs '&'}dfas les caitipagnes, on nage dans 
^ le^ flots de. sang, 8c cela pour quelques rêveurs 
*^ qui ne s'entendent pas eux-mêmes^ ic qui ja«) 
^ mai3 ne seront d'accord. Si Tempereur s'en 
^ mele> s'il donne des édits pour des subtili^é$ 
** qii'il to'jerntend pas lui-même, il n'a qu'à:méttrb 
^ ses docteurs à h tête de ses armées.: pour moi^ 

P3 ^^ïr 
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'* j'y renonce; je suis; au désespoir.'' Ainsi me 
parla ce brave homme. Entre nous, il avoit rat- 
son. C'est bien assez des passions humaines pour 
troubler un si vaste empire, sans que la Éuiatisme 
encore y vienne agiter ses flambeaux. 

Et qui appaisera les troubles élevés ? demanda 
l'empereur. L'ennui, repondit Bélisaire, l'ennui 
de disputer sur ce qu'on n'entend pas sans être 
écouté de personne. C'est l'attention qu'on a 
donnée aux nouveautés, qui a produit tant de no- 
vateurs. Qu'on n'y mette aucune importance, 
bientôt la mode en passera, & ils prendront d'au- 
tres moyens pour devenir des personnages. Je 
compare tous ces gens-là à des champions dans 
l'arène : s'ils étoient seuls, ils s'embrasseroient. 
Mais on les regarde ; ils s'égorgent; 

En vérité, dit le jeune homme, ses raisons 
me persuaderotent. Ce qui m'en afflige, dit l'em- 
pereur, c'est qu'il rend le zélé d'un prince inutile 
à la religion. 

Le ciel m'en préserve ! dit Bélisaire : je suis 
bien sûr de lui laisser It plus infaillible moyen de 
la rendre chère à ses peuples: c'est de faire juger 
de la sainteté de sa croyance par la sainteté de seâ 
mœurs ; c'est de donner son règne pour exemple 
ic pour gage de la vérité qui l'éclairé & qui le 
conduit. Rien de plus aisé, en faisant-dés heu- 
reux, que de faire des prosélytes; & un monarque 

juste 
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juste a lui seul plus d'empire sur les esprits que 
tous les persécuteurs ensemble. Il est plus com- 
mode sans doute de faire égorger les hommes que 
de les persuader ; mais si les souverains deman- 
doient à Dieu : quelles armes employerons-nous 
pour vous faire adorer comme vous devez l'être ? 
& que Dieu daignât se faire entendre, il leur ré- 
pondroit : Fqs vertus» 

Quand l'ame de Justinien, que cette dispute 
avoit émue, se fut calmée dans le silence, il se 
rappella les maximes & les conseils des sectaires 
qui Tentouroient, leur violence, leur orgueil, 
leur animosités cruelles. Quel contraste, disoit-^ 
il en lui-même ! Voilà un homme blanchi dans 
les combats, qui respire l'humanité, la modération, 
l'indulgence ; & les ministres d'un Dieu dé paix 
ne m'ont jamais recommandé qu'une contrainte 
tyrannique, & qu'une inflexible rigueur ! Bélisaire 
est pieux & justes il aime son Dieu, il désire 
que tout l'adore comme lui ; mais il veut que ce 
culte soit volontaire & libre. C'est moi qui me 
suis trop livré à ce zélé qui, dans mon ame, 
n'étoit peut-être que l'orgueil de dominer sur les 
esprits» 
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lE lendemain, Tempereur & Tibère, en allant 
revoir le héros, coururent un danger qu'ils n^a« 
voient pas prévu ; & la gloire de les en délivrer 
fut un triomphe que le ciel voulut donner encore 
à Bélisaire. 

Les Bulgares, qu'on n*avoît poursuivis que 
jusqu'au pied des montagnes de la haute Thrace^ 
n'avoient pas plutôt vu la campagne libre, qu'ils 
s'y étoient répandus de nouveau i & l'un de leurs 
corps détachés faisoit des courses sur la route du 
château de Bélisaire, lorsqu'ils apperçurent ua 
char qui annonçoit un riche butin. Us l'environ- 
nent, lui coupent le passage, & se saisissent des^ 
voyageurs. Ceux-ci, en donnant ce qu'ils avoient^ 
obtinrent aisément la vie. Mais on mit à leur 
liberté un prix qu^ils n'étoient pas en état de payer 
sur l'heure^ & on ks emmenoit captifs. 

L'empereur ne vit qu'un > moyen d'échapper- 
aux Bulgares, sans en être connu.. . Conduisez^ 
nous, leur dit-il, où nous avons dessein de nousi 
rendre : de-là nous nous procurerons le rançon 
que vous demandez. Je vous réponds sur ma 
tête que vous n'avez point de surprise à craindre ^ 
& si je manque à ma parole^ ou si je vous fais 
- ' . .; \ repentir 
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repentir de vous être fiés à moi, je consens à per- 
dre la vie. 

L'air d'assurance & de majesté dont il appuya 
ces paroles, fît impression sur les Bulgares. Où 
faut-il vous mener, lui demanda leur chef? A six 
milles d'ici, répondit l'empereur, au château de 
Bélisaire ! De Bélisaire !, dit le Bulgare. Quoi, 
vous connoissez ce héros ! Assurément, dit l'em- 
pereur, & j'ose croire qu'il est mon ami. S'il 
est vrai, dit le chef, vous n'avez rien à craindre : 
nous allons vous accompagner. 

Bélisaire, 'au bruit de leur arrivée, croit qu'on 
vient l'enlever une seconde fois ; & sa fille toute 
tremblante le serre dans ses bras avec des cris 
perçants. Mon père, dit-elle, ah ! mon père, 
faut-il encore nous séparer !, 

A l'instant même, on vient leur dire que la 
cour du château se remplît d'hommes armés, qui 
environnent ,un char. Bélisaire se montre ; & le 
chef des Bulgares l'abordant avec ses captifs : Hé- 
ros de la Thrace, lui dit-il, voilà deux hommes 
qui te réclament, & qui se disent tes amis. Qu'ils 
se nomment, dit Bélisaire. Je suis Tibère, dit 
l'un d'eux, & mon père est pris avec moi. Oui, 
s'écria Bélisaire, oui, sans doute, ce sont mes 
voisins, mes amis. Mais vous, qui me les ame- 
nez, de quel droit sont- Ils en vos mains ? Qui 
êtés-vous ? Nous sommes Bulgares, dit le chef, 

& nos 
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Se nos droits sont les droits des armes. Maïs ît 
n*est tien qui ne cède au respect que nous avons 
pour tui. Ce seroit mal servir un prince qui 
t*horK>rc, nue de manquer d'égards pour ceux 
qui le sont chers. Grand homme, tes amis sont 
libres, 5: ils te doivent leur liberté. 

A ces mots, l'empereur & Xibère tendirent 
les bras à leur libérateur ; & Bélisaire se sentant 
enveloppé de leurs chaînes : Quoi, dit-il, vos 
mains sont captives î & il détacha leurs liens* 

Quels furent dans l'ame de l'empereur réton- 
nement, la joie & la confusion ! Q vertu ! dit-» 
il en lui-même, 6 vertu ! quel est ton pouvoir F 
Un pauvre aveugle, du fond de sa misère^ imprime 
le respect aux rois f désarme les mains des bar-* 
bares, & rompt les chaînes de celui!— Grand 
Dieu I si l'univers voyoit ma honte !— Ah ! ce §e« 
roit encore un châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre tout ce qu^it 
leur avoit donné. Non, leur dit-il, gardez ces 
dons, ic soyez surs que j'v joindrai la rançon qui 
vous est. promise. >. "^ . 

Leur chef, en quittant Bélisaire, lui demanda 
s'il ne le chargeoit d'aucun ordre auprès de son 
roi. Dites^Iui que je fai^ des vœux, répondit 1er 
héros, pour qu'un si vaillant prince soit l'allié de 
tna patrie,. & l'ami de mon empereur., 

O Bélisaire ! s'écria Justinien, quand il fut 

revenu 
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revenu du trouble que ce péril lui avoit causé, ô 

Bélisaire ! quel ascendant vous avez sur l'ame des v 

peuples ! les ennemis diémes de l'empire sont vos 

amis ! Ne vous étonnez pas, lui dit Bélisaîre en 

souriant, de mon crédit chez les Bulgares. Je 

suis fort bien avec leur roi. Il y a même très-peu 

de jours que nous avons soupe ensemble* Où 

donc, lui demanda Tibère ? Dans sa tente, dit 

le vieillard: j'ai oublié de vous le dire. Lorsque 

Je me rendois ici, ils m'ont arrêté comme vous 

sur la route, & ils m'ont mené dans leur camp. 

Leur roi m'a bien reçu, m'a donné à souper, m'a 

fait coucher sous ^es pavillons j & le lendemain. 

Je me suis fait remettre au lieu même où l'on 

m'avoit pris. ^Quoi, dit Justtnîen, ce roi sait qui 

vous êtes, & il ne vous a pas retenu ! Il en avoit 

bien quelque envie, dit Bélisàire ; mais ses vues 

& mes principes lie se sont pas trouvés d'accord*. 

U me parloit de me venger ! Me venger, moi ! 

la digne cause pour mettre mon pzys en feu 1 je 

l'ai remercié, comme vous croyez^ bien, & il m'en 

estime davantage. 

Ah, quels rémords ! quels rémords éternels 
pour l'ame de Justinien, lui dit Justinien lui« 
même, s'il sait jamais quel a été l'excès de son in- 
gratitude ! Où trouvera- 1- il un ami comme celui 
qu'il a perdi*? Et n'est-il pas indigne d'en avoir 
jamais, après son horrible injustice? 

Non, 
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Non, reprit Bélisairei ne Toutragez paSé 
Plaigneà:, respectez sa vieillesse. Vous allez 
voir comment il a été surpris. Ma ruine a eu 
trois époques. La première fut mon entrée dans 
Carthage. Maître du palais de Gelimer, je fis de 
son trône un tribunal où je siégeai pour rendre la 
justice. Mon intention étoit de donner aux loix 
un appareil plus imposant; mais on n'étoit pas 
obligé de lire dans ma pensée ; & lorsqu'on s'as* 
sied sur un trône, on a bien l'air de l'essajer* Je 
fis donc là une imprudence : ce ne fut pas la 
seule. J'eus la curiosité de me faire, servir à la 
table de Gelimer, & à la manière des Vandales^ 
par les officiers de leur roi. C'en fut assez pour 
faire croire que je voulois prendre^a place. Le 
bruit en courut à la cour. Pour le détruire, je 
demandai mon retour après ma victoire ; & Jus- 
tinien récompensa ma fidélité par le plus beau 
triomphe. Je menois Gelimer captif, avec sa 
femme & ses enfants, & les trésors accumulés que 
les Vandales, depuis un siècle, avoient ravis aux 
nations. L'empereur me reçut dans le cirque ; 
& en le voyant sur ce trône élevé qu'entouroit un 
peuple innombrable, tendre la main à son sujet, 
avec une grâce mêlée de douceur & de majesté, 
je tressaillis de joie, & je dis en moi-même : Cet 
exenâple va lui donner une foule de héros : il sait 
le grand art d'exciter l'émulation & l'amour de la 

gloire i 
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gloire; on se disputera T honneur de le servir. 
Mais si mon triomphe hii préparoit des sucçèiSt 
il m'annonçoit hien des traverses. Ce fut .<lè9- 
lors que l'envie se déchaîna contre moi. 

Cinq ans de victoires lui imposèrent silence | 
mais lasse enfin de mes succès, elle perdit toute 
pudeur% 

J'assiégeois Ravenne, où les Goths s'étoient 
retirés^ chassés de toute l' Italie. C'étoit leur 
unique refuge ; ils ne pouvoient plus m'échapper* 
On fît entendre à l'empereur que la place étoit 
impre^nable^ que la ruine de son armée seroit le 
fruit de mou obstination ; & lorsque réduits à 
IVxtrêmité, les Goths m'alloient rendre les armes, 
arrivent des ambassadeurs que Justinien envoyé 
pour leur offrir la paix. Je vois clairement qu'on 
i*a surpris, & que ce seroit le trahir que de man- 
quer l'instant de gagner l'Italie; je diffère de 
consentir àla paix qu'il fait proposer ; la ville s^ 
rend, & je suis accusé de révolte & de trahison* 
Ce n'étoit pas sans quelque apparence» comme 
vous' voyez : j'avoîs désobéi, j'avois fait encore 
plus. Les assiégés, mécontents de leur roi, m'a- 
voient offert sa couronne: un refus pouvoit les 
aigrir: je les flattai par ma réponse ; & cette ac- 
ceptation, en effet simulée, passa pour sincère à 
la cour. Je fus rappelle ; & mon obéissance dé- 
concerta mes ennemis. Je menai captif aux 
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;^eâ% de remperei^ ce roi des Gotbs (à) Joiit mi 
«A^accusoit d'avoir aceepté la coarotine. Mais 
<cette ibis le triomplie ne me fut point acconJe^ 
J'en «us une écmlettr tnortelle» Nûn que j*en 
liasse humîHé : «lén cortège fiMSoit ma pMipe, & 
7«ffluence & le^ acdamAtfons eu peqple ^ui ixi^eil^ 
vironnoiti auroient satisfait un vanité plus noifri^ 
.«tieuse que h, tmenne. Mais le froid «ccuéil de 
Jnstinien tn*annOfiç6it qttîH ttfctélt point dissuadé^ 
& par malheur, >cette^craéile alteiinte ^'bii avok 
portée à son ame, fte e8Càre>l5nvènito& par rwi* 
thoii$iasme in^prudent dVm peuple êni?té de ofeâ 

' flrîi tSe lionne 19i, mettes-voi^ahplace de 
^*eni|)etexir < dé^ prévenu txmtre tnoî. N "auriez** 
^Vous ;,pas ifété blessé des éloges xinj^on me don» 
iiôît, .<& ^tti étôient pour hii ^des reproches f 
K'aurie£-vous pas pri$ quelque «ombrage de l'am-* 
bition dlin sujet, ^ue la voix publique élevoit 
Jusqu'au cid ? N^aurier-vous pas vu avec queU 
.4que dépit tout un^eaple, dans son ivresse, affecter 
,de me venger de vous, en mo' décernant un tri- 
^omphe plus bestu que celui qu'on me refusoit? 
iAurî<^z-Vo«s fermé Toreiîle aux réflexions de la 
.cour, sur l' insulte faite 1i la majesté par ce tamvdtê 
jfpp\ihir.tî Mon voisin, le plus jgnuld :prince est 

{a) Vil%é«. 

Iiommc I 



Komme ; tl n*tn est point qui oc soi^iit jadoux i^ 
kiur gloire & de leu^ pouvoir i & qu^fîd Justiniei^ 
a'aiif oit pas eu la forc^ de se vaincre ^ de me pMv 
donner, cela devroit peu voua st^y rendre. Il If 
fit cependant : il se mit au-^leosus des foiblesses d^ 
£i ranité, & des soupçons de la jalousie } il daigna 
me confier encore V honneur de sea armes & la- 
defiense de ses états. Mais im^enùev événeoie«l 
te fit pencber enfin du cotrdé ines enaeitnt. 

J'écoia au bont de ma eanrière^- Narsès^ qui 
vi*îi?oit soccédé en Italie» me conioLoit parsea 
irictoires de ma triate inutilité $ ]e emjiah n'avojlp 
plus qu'à mourir tranqutlb» qitaad lès Huns vin^ 
rent désoler la Thrace. L'^pereur sesouviql 
de moi, 8c daigna cbarger*ma vieillesse d'une cxh 
pedition dont V issue debidoit du. sort de TétalL 
Jo couvris mesT rides & mes obeveux hlaocsd'ttii 
d^*un casq^TouiBé par dix ans de repos (a)% La 
fortune me seconda , je chassai les Huns, qiân'&r 
Soient plus qu'à quelques miUes de noa murailles ;. 

faj DuM interea eivitas omnls tumultuando maximum 
in modum ferturbaretur — Belisarius, cUtrissimus olim /r^r- 
feetus^ itsi pra senectute in curvitatem jam de<linâsset^ 
mrttstmr t'amen per imperatorem in hoftes^^Et ip$ê qmidem 
dt Uf mira animi promptituJintf jmvinis munira «xrfsr»- 
battw* ïd notmqm ultimum illi l'a 'vitâ certamenfuiti «cr 
sanè miuonm ex ea retuîit ghriam, quam $x Vandaiiioiim 
Gotbis^ue devicds. Agathlas^ l, iT, HisU ad Gotb. pif-^ 
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& h SUCCES d'une embuscade me Bt regarder com^ 
me un dieu. Ce fut dans toute !a ville, à raoït 
retour, une folie, un égarement dont je*gémbso!s 
en moi'-méme ; mais le moyen de l'appaiser î 
l'émpeieur étoit vieux ; cet âge a des foiblesses ; 
& l'extrême faveur du peuple, les honneurs ex- 
cessifs qu'il me rendoit, firent croire à ce prince 
•tfu'on 4toit las de son règne, & qu'on l'avertiS'* 
soit ^e céder le trône à celui qui le défetidoit. 
L' inquiétude ic le chagrin se saisirent 4e son 
4ime; & sans me traiter comme criminel,.il m'é* 
*Joigna conîme dangereux. Ce fut alors que se 
/orma contre lui cette conspiration, dont les corn* 
)>lices sont morts dans les tortures sans en ayoïr 
•nommé le chef. La calomnie a supplée au si** 
lence des coupables. Se ce silence a été pris lui* 
iinême pour un aveu qui m'accusoit. J'ai été ar- 
tèté 'y le peuple s'en est plaint ; une longue ^pri- 
€pn l'a ému de. pitiés l'indignation .a produit la 
révoltes .& l'empereur, obligé de me livrer au 
peuple, n'a cru faire, en m'ôtant.les moyens de 
lui nuire, que désarmer son ennemi. Je ne le fus 
jamais, le ciel m'en est témoin ; mais le ciel qui 
}lit dans les coeurs, n'a pas permis aux souverains 
d?y lire ; & celui que vous accuses est plus malheu* 
reux que coupable, d'en avoir cru des apparences 
qui vous auroient ^eut-être abusé comme lui. 

Oui, sans doute> il est malheureux, & le plus 
. ^ malheureux 
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«nlheuron de&kommesy dit JuittiiZéfl» fo t^pré"* 
mifiUMût sur ki, & en le striant dant tes kaxi 
Ç^fiA est ce tiaasport de douIeur^Joi demanda Bé^ 
Ihaice étonné i C'est le toosofent d^àne âme dt>« 
cbiiée, lut dit JustinieiiiÉ O mpff cher BSkam l ■ 
ce mAt% injuste^ ce tyaa^i barbare qoi: vous afint' 
crever les yeux, le qià vous a réduit àJ» meadieîté, . 
c'est hiiy c'est lut tp^i vous embrasse! ' Y^ns^ .. 
seigneur I s^éerk le béro8«-"Ouî) mon amt^ moo « 
défenseur } airi> le pbes vtnueux des hoSMMs^, 
c'est moi qui ai donné au monde cet borvible tn^ - 
emple df ii»gtati<;ude & de^ cruauté. Latside-nioi^ 
subir à voe' pieds l' humiltalioa qi||e je mente; . . 
J'oublie un iFdne que j'ai somNé» une ceuromie - 
' dont je suis indigne. C'est la poussière que voué - 
foutez q»e^|e Asis modifier de mes larmes ;: x'est : 
k que moa fronS iàit cacber Toippi^bre dont il est ^ 
couvcFtir 

Hô bief»,vlùi dit BSisaire, qui, lë rétenane^ 
dans ses bras^ le sentoit smffbque de sanglot^. 
hé bien, seigneur, allez- vous succomber au re-^ - 
pentir d- um feulfe f Vous . veilà dans Pabatte« - 
ment, comme si vous étîe^ fepremier bommequé" ' 
Kl cak>mnie eut séduit^ ou que Pappafeikce eut ' 
Srômpé ! Mais votre en^ur fut^elfc un-crime, y 
a^t^-i) de quoi vous dégrader &if ous avilir à vo^ 
jfopres yeux? Non, grand prince, un moment^^ 
âif surpeise ne dbit pas vous âter Tcstiine de^ 

0,3^ VOBS^- 
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ymn^nèmei & le courage de la vertu. Qm 
irotre ame flétrie & consternée se relevé au sou- 
venir de tout le bien que vous avcs. fait auxhom* 
mes avant ce malheureux moment. Bélisaire est 
aveugle; mais, vingt peuples. par voua sont .déli- 
vrés du joug des baltes; mais les levages de* 
fous les fléaux sopt réparés par vos bien&its ;; 
mais trente ans d'un règne marqué pac des travaux; 
utiles^ ont prouvé à tout' l'univers que:Vous»n'êtes; 
pas un tyran.. Bélisaire est aveugle y. mais il vous» 
le paidonlie;. & si vous croyses devoir e^cpier en- 
core le mal que. vous lui avez fait, voyez combien» 
cela vpus est facile. Ah ! remplissez un seuL 
dejs vfleux que je bi» pour le bonheur du monde, 
& j^ suis dédommagé, 

Vene^ donc,, lui djt l'empereur, en lé serrant: 
de npuv^u dans ses bi;^as, venez m 'aider à expier 
mon crime } venez l^exposer dans toute spn hor— 
seur aux yeux de ma. perfide cour ; & que votre- 
jprésence, eu rappellant, ma honte,, attelé aussî» 
mon repentie* 

Bélisaire eut. beau Te conjurer de. le laisser dansr 
sa. solitude> il fallut, pour le consoler, qu'il con- 
sentît à. le. suivre. Alçrs- Justinien s^adrçssant àt 
Tibère : Que ne vous dois*j.e pa^ lui dit-il, moiv 
ami ! & quels bleofaits égaleront jamais le service: 
^ue vous m'avez rendu ? Hon, seigneur,. lui dit 
le Jeune bpoune, vous n'êtes pa& assez riche pouri 

l'en» 



m'en récompenser. Mais chargez Bélisaire de la 
reconnotssance. Tout pauvre qu'il est, il pos- 
sède un trésor que je préféré à tous les i^otres* 
Mon tréscn: est ma fille, dit Bélisaire, & je ne 
puis mieux le placer. A ces mots, il fit appeMer 
Eudoxe. ' Mafllè^ lui dit-il, embrassez les ge- 
noux de rempereur,.& demandez-lui son aveu pouv 
donner votre main au vertueux Tibère» Au. nom, 
à la vue de Justihien, le premier mouvement de la 
nature, dans le cœur de la fille de Bélisaire, fut le 
frémissement & V horreur. £Ile jette un cri dou- 
loureux, recule, & détourne b vue. Justmieit 
s'avance vers eUew Eudoxe^ kii dit-il^ daignez 
me regarder : vous me verrez baigné de larmes : 
elles expriment le repentir qui me suivra dans le 
tombeau» Ni ces larmes, ni mes bienfaits. n« 
peuvent effacer mon crime ;^ mais Bélisaire me le 
pardonne ; & voici le. moment dé vous montrer 
sa fille, en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pbur Justinien une consolation d'unir 
£udoxe avec- Ti)>ére, & il commença dès ce mo- 
ment à sentir rentjçer. dans son cœur la douce paix^ 
de ripnocence./ .^ 

Jamais révolution |^s soudaine & moins at- 
tendue n'avoit renversé les idées & les intérêts de 
la cour. L'arrivée de Bélisaire y jetta le trouble 
ic la consternation. Le voilà, dit l'empereur à ses 
courtisans, le voilà, ce héros, cet homme juste, 

que 
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^ue Toût ai*kv» frit éooiamatr. TrenUt^ 
ladiei : «on innocence & ta vertu me i ont coa* 
&ues> &votie.vie est (hnt set nains. La iwleur, 
b beote & l'eflîoi itaieat petnU Mr tous lee vi« 
nget i oo croyoit rm thni fiâitairc m )age in- 
tsenbfe, «n dieu tenftle St menaçant: il tut . 
Bodeate conine dans sa diigrace ; tl ne voulatT 
COROoItie aucun de tei accusateur! ;. & honoré, 
jusqu'à n mott de la con&acc de ton maître, il . 
se tui inspira jamai» que findulg^nce- pour !« 
passé» fat Vigilance sur le ptéstntyffnttt aivintS. 
«posante pour tous les cnne»ià vcfùr. Mai»jl 
vécut trop pea ponr le bonheur dil^monde, k pour 
b glmre de Justinieo.. Ce vieîUard SaAie & dé* 
conrag4 ta contents de lui donaerdes larme*, iù- 
t dctBélisaiie Ëimatoidiliis avec hiik. 
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lA Gloire est l'éclat de la bonne renommée. 
L'estime est un sentiment tranquille & personnel; 
radmiration, un mouvement rapide & quelquefois 
momentané; la célébrité, une renommée éten- 
due; la gloire, une renommée éclatante, le con- 
cert unanime & soutenu d'une admiration univer« 
selle. 

. L'estime a pour base 1' honnête : Tadinira- 
tion, le rare & le grand dans le bien moral ou 
physique ; la célébrité, l'extraordinaire, l'étonnant 
pour la multitude ; la gloire, le merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui s'ékve 
ou sembla s'élever au-dessus des forces dt la 

nature i^ 
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nature ; ainsi la gloire humaine, la seule dont 
^U3 parlons ici, tient beaucoup de Popinion : elfe 
est vAiie ou fiiusse comme elle. 

Il y a' deux sortes' de fausse gloire : Tune est 
fondée sur un hux merveilleux ; Tautre sur un 
merveilleux réel, mzi% funeste. Il semble qu'il, 
y ait aussi deux espèces de vraie gloire, l'une 
fondée sur un merveilleux agréable, l'autre sur 
un mcrvciHeiuc utile au Biondes'œats cts: deiâe 
pbjets n'en font qu'un. 

La gloire fondée sur un faux merveilleux, nV 
que le règne de T illusion, & s'évanouit avec elle : 
telle est la gloire de la prospérité. La^rospé- 
tite n'a point de gloire qui lui apparûehne ; elle 
usurpe celle des talens &des vertus, dont on sup- 
pose qu'elle est la compagne : elle en est bientôt 
dépouillée, si. l'on s^appcrçoit que ce n'est qu'uii-^ 
larcin 3 & pour l'en convaincre, il suffit d'un re- 
vers : êripUur persênûj matut ns^ On adorpit la. 
fortune dans son favori ; it est disgracié, on le 
méprise. Mais ce retour n'est que pour le 
peuple : aux yeux de celui qui voit les hommet. 
en eux-mêmes, là prospérité' ne prouve i^ien, l'ad- 
versité n'a rien à détruire. 

Qu'avec un esprit souple & une ame.ram^ 
pante, un homme né pour l'ouhlî, s'élève au som^ 
ment de la fortune ; qu^il parvieniie au comble de 
la &vetur,t c'est un phénomèxie que le vulgaire 

o!ose 
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li'ose' contempler d*un csil fixe : il admire, il s« 
4)rosteriiei mais le sage n'est point ébloui ; il <Jé«> 
-couvre les taches de ce corps lumineux en appa- 
f ence, ic voit que ce qu'on appelle sa lumière^ 
là'est rien ^u'un éclat réfléchi, «iiperficiel Se 
f>assager. 

La gloire fondée sur un oierveUlettlc funeste^ 
fait une ioyression plus durable4 4c à la honte 
des hommesi il fiuit des siècles ipour Teffaceri 
telle est la .gloire des tidens^Mpéfieurs, appliqués 
«u malheur du ittond^. 

Le genre de merveilleux le plus funeste, mais 

4e plus frappant, fut toiijoiifs l^lat des conquêtes» 

Il va nous servir d'eKetl4>le> pour hitt voir aux 

liommes combien 41 e^ absurde d'attacher la gloiro 

«ux causes de leurs malheiirs* 

Vingt mille hommes, dans J'eapoir du butîn^ 
^en ont suivi vtn seul au carnage* D'abord un 
i^eul bomilie à la tête de vingt mille hommes dé- 
«terminés & dociles, intrépide^ & soumis, a étonné 
4a multitude»- Ces milliers d'hommes en ont 
'égorgé, mis en fuite, ou subjugué un plus grand 
-nombre. -Leur chef a eu le front de dire : J'ai 
-tombattu^ je suis Vainqueur ; & l'univers a répété, 
// a combattUy U est vainqueur i de*là le merveil* 
Jeux & la gloire des conquêtes. , 

Savez-vous ce que vous faites, peut-on de* 
Aumder à ceux qui célèbrent ks conquérants F 

\ vous 
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VOUS applaudisses à des gladiateurs, qui, s'exef» 
çant au milieu de vous, se disputent le prix que 
vous riservez à qu» vous portera les coups les plus 
sûrs & les plus terribles. Redoublez d'acclama- 
tions & d'éloges: aujourd'hui ce sont les corps 
sanglants de vos voisins qui tombent épars dans 
Taréne : denvtin ce sera votre tour. 

Telle est la force du merveilleux sur les es* 
prits de la multitude. Les opérations produc- 
trices sont la plupart lentes & tranquilles ; elles ne 
nous étonnent point. Les opérations destructives 
sont rapiides ic brujrantes, nous les plaçons au 
rang des prodiges* Il ne faut qu'un mois pouf 
ravager une province ; il faut dix ans pour la fer- 
tiliser. On admire celui qui l'a ravagée ; à peiné 
daigne-t-on penser à celui qui la rend fertile. 
Faut-il s'étonner qu'il se fasse tant de grands 
maux, ic si peu de grands biens ? 

Les peuples n'auront-ils jamais le courage 
ou le bon sens du se réunir contre celui qui les 
immole à son ambition effrénée, & de lui dire 
d'un côté comme les soldats de Céisari 

Liceat Jiftidere, Casûr, 
A rabté s^eleram. I^aris terrâque mariqut 
Hisferrumjugulif, Animas effundere *viUsp 
SfuoUbet boste^ parais ■■ Lucan. 

De l'autre cûté, comme le Scythe à Alexandre : 

** Qu'avons- 
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^ Qu'avons-nous à démêler avec toi ? Jamais 
** nous n'avons mis le pied dans ton paiys. N'est - 
*^ il p2K8 permis à ceux qui vivent dans les boii 
** d'ignorer qui tu es, & d'où tu viens ? " 

N'y aura-t-il pas du moins une classe d* hom- 
mes asse^ âu-dessus du vulgaire^ assez sages^ 
assez courageux, assez éloquents, pour soulever 
fe monde contre ses oppresseurs, & lui rendre 
odieuse une gloire barbare^ 

Les gens de lettres déterminent l'opinion d'un 
siéde à l'autre $ c'est par eux qu'elle est fixée St 
transmise : en quoi ils peuvent être les arbitres 
de la gloire) Se par conséquent les plus utiles des 
hommes, ou les plus pernicieuxt 

^ixere fortes unie Agamemnona 
. Multi ; sed amnes ilîacrymabiUs 
■ Urgentury ignotiqueîongâ 
Noctfy eurent quia vate sàcro» **** •' ■'Horat. 

Abandonnée au peuple, la vérité s'alliëre &: 
l^^obscurcit par la tradition ; elle s'y perd dans un 
déluge de fables, L^ héroïque devient absurde en 
passant de bouche en bouche> D'abord on l'ad<^ 
mire comme un prodige ; bientôt on le méprise 
comme un conte suranné. Se Ton finit par l'ou* 
blier* La saine postérité ne croit des siècles re« 
culés que ce qu'il a plu aux écrivains célèbres. 

Louis XIK disoit: <' Les Grecs ont fiiit peu 

R « de 
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^ de choses ; mais ils ont ennobli le peu qa'ib 
^* ont fiiit par la sublimité de leur éloquence* 
^^ Les François ont fait de grandes choses & ea 
f^ grand nombre ; mais ils n'ont pas su les écrire. 
¥ Les seuls Romains ont eu le double avantage 
*^ de &ire de grandes choses, & de les célébrer 
^ dignement." C'est un roi qui reconnoît que 
la gloire des nations est dans les mains des gens 
^e lettres. 

iMais il Aut l'avouer, ceux-ci ont trop souvent 
publié la. dignité de leur 4tat i & leurs éloges pro- 
stitués a|ix crimes heureux, ont fait de grands 
maux à la terre* 

Demandez à Virgile quel étoit le droit des 
Ilomains sur le reste des hommes^ il vous répond 
liar^im^ent; 

forcer» suhjecttSf & debellare superhoSj, 

Deipandez à Solis ce qu'on doit- penser de 
jCortès & de Montézuma, des Mexicains & des 
^Espagnols: il vous répond que Cortès étoit.un 
héros, & Montézuma un tyran ; que les Mexi- 
cains étoient des barbares», & les Espagnols étoient 
des geas de bien« 

£n écrivant, on adopte un personnage, une 
pat;rre ; & il semble qu'il n'y ait plus rien au 
inonde, ou que tout soit fait pour eux seuls. La 

patrie 
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patrie d*ûn sage est la terre, son héros est lé genre 
humain» 

Qu'un courtisan soit un flatteur, son état 
Fexcuse en quelque sort, Sc te rend moins danger 
reux. On doit se défier de son témoignage : il 
n'est pas libre. Mais qui oblige V homme de let-^* 
très à se trahir lui-même & ses semblables, la 
nature Se la vérité? 

Ce n'est .pas tant la crainte, l'intérêt, la bas** 
sesse, que l'éblouissement, l'illusion, l'enthou* 
sriasme qui ont porté les gens de lettres à décerner 
la gloire aux forfaits éclatants. On est frappé 
yd'une force d'esprit ou d'ame surprenante dans 
lés grands crimes comme dans les grandes ver- 
tus. Les imaginations vives n'en ont vu l'ex- 
I^losion que comme un développement prodigieux 
des ressorts de la nature, comme un tableau mag-^ 
nifique à peindre. En admirant la cause, on a 
loué les effets : ainsi les tyrans de la terre en sont 
devenus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire, l'ont cherchée 
où l'opinion l'avoit mise. Alexindre avoit sans 
cesse (levant les yeux la fable d'Achille : Charlei 
XII. l'histoire d'Alexandre: de-là cette émula- 
tion funeste, qui, de deux rois pleins de valeur St 
de talens^ fit deux guerriers impitoyables. Le rd- 
man de Quinte-Curce, a peut- être hit les maf- 
faeurs de la Suéde.; le poëme d' Homère, les mal« 
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heurs de V Inde ; puisse Phistoke de Charles Xlf. 
ne perpétuer que ses vertus ! 

Le Sage seul est bon poëfee» disoîeni les stoï- 
ciens. Ils avoient raison ; sans un esprit droit 
le tme ame pure^ Timagination n'est qu'une 
Circé, & r harmonie qu'une Syrene. 

Il en est de 1' historien & de l'orateur com- 
me du poëte éclairé & vertueux ; ce sont les or- 
ganes de la justice» les flambeaux de la vérité i 
passionnés & corrompus, ce ne sont plus que les^ 
courtisans de la prospérité,^ les vils adulateurs du 
Crime* 

Les philosophes ont usé de leurs droits, 5c 
pat lé de la gloire en maîtres. 

*^ Savez«vous (dit Pline à Trajan) où résida 
f^ la gloire véritable, la gloire immortdk d^uit 
^^ souverain ? Les arcs de triomphe, les statues^ 
^ les temples mêmes & les autels sont démolis 
^ par le tems ; l'oubli les efface de la terre» 
^^ Mais la gloire d'un héros, qui, supérieure-à sa 
•< puissance illimitée, sait la dompter, & y mettre 
^ un frein ; ceUe gloire inaltérable fleurira mêm« 
** en vieillissant. 

^^ £n quoi ressembloit à Hçrcule ce jeune 
^ insensé qui prétendoit suivre ses traces (dit 
^^ Séneque en parlant d'Alexandre), lui qui cher-» 
^* choit la gloire sams en connoitre ni la nature, nî 
^* les limites, ic qui n'avoit pour vertu qu'une 

" heureuse 
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^ heureuse témérité ? Hercule ne vainquît ja- 
^ mais pour lui-même ; il traversa le monde pour 
^ le venger, & non pour l'envahir. Qu*avoit-ïl 
(c besoin de conquêtes, ce héros, Teifnemi des mé^ 
*< chants, le vengeur des bons, le pacificateur ie 
^^ la terre & des mers ? Mais Alexandre, enclin 
*^ dans l'enfance à la rapine, fut le désolateur des 
^' nations, le fléau de ses amis & de ses ennemis. 
^^ Il feisoit consister le souverain bien à se rendre 
*^ redoutable à tous les hommes ; il oubliok que 
^ cet avantage lut étoit' commun^ non*seulement 
<c avec tes plus féroces, mais encore avec les pl«s 
'' lâches Se les plus vils des animaux qui se font- 
•** craindre par leur venin.*/' 

C'est ainsi que les bommes'nés pour instruir;e 
À pour jugen le&autres hommes, devroient leur 
présenter sans cesse en opposi^n la valeur pro^ 
tectrice &. la valeur destructive, pour leur a{>-> 
prendre à-distinguer le culte de l'amour de celui 
de la crainte, qu'ils confondent le plus souvent. 

IL suffit, direz- vous, à . l'ambitieux v d'être 
^aint: la. crainte lul« tient lieii d'amour: il do- 
mine, ses vœux sont remplis. Mais ne voyez-vous 
pas que, si l'illusion cesse, la crainte s'évanouiti 
L'ambitieux, livré à lui-même, n'est plus qu'un 
homme foible & timide* .Persuadez à-ceux qui 
le servent qu'ils se perdent en le servant ; que ses 
ennemis sont leurs frefes, & qu'il est leur how> 

R i rcaui 
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reau commun $ reiidez*Ie odieux à ceuse mêmesr 
qui le rendent redoutable ; cme devient alors cet 
homme prodigieux devant qiui tout doit trembler î 
Tamerlan, Peffroi de TAsie, n'en sêca plus que la 
lable : quatre hommes su£bent pour Tenchainer 
comme un furieux, pour le châtier comme un. 
enfant. C'est à quoi seraient réduites la force Se 
la gloire des conqiiérans, si Ton airachoit au. 
peuple le bandeau de l'opinion^ & les entraves- 
de la crainte» 

Quelques-uns se sont crus fort sages en met^ 
tant dans la balance, pour s^précier la gloire d'un 
. vainqueur, ce qu'il devoit au hasard & à ses trou- 
pes, avec ce qu'il ne devoit q^'à^lui seul. Il s'a<^ 
gît hita là de partager la gloire. C^est la honte 
jqu'il £uit répandre, c'est L' horreur qu'il faut in*» 
spirer« Celui qui épouvante la terre, est pour 
-elle un dieu infernal ou céleste : on L'adorera, si' 
.on ne l'abhorre ; la superstition ne connoit point 
de milieu. 

Ce n'est pas lui qui a vaincu, dîrez^vcus d'un^ 
•conquéiant: foible moyen de le dégrader; ce 
n'est pas lui qui a vaincu, mais c'est lui qui a fait 
vaincre. N'est-ce rien que d'inspirer à une mul«- 
titude d' hommes la résolution de combattre & de 
mourir -sous ses drapeai»c ? Cet aseen Amt sur 
les esprits sufiiroit lui seul à sa gloire. . Ne cher« 
chez donc pas à ^truire le merveilleux des con*- 

. ^ quêtes; 
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poètes;, mais rendez ce merveilleux aussi détes» 
table qù^l est funeste: c'est par-là qu'il ikut 
t'avilir. 

Que la foret & Télévation d^ùne ame bien*^ 
Ivisaote & généreuse, que Pactivité d'un esprit 
supérieur, appliquées au bonheur du monde» soi^ 
•ent les objets de vos hommages : & de la même 
0iain qui élèvera des autels au désintéressement, a 
h bonté, à l'humanité, à kclémence, que l'or* 
' gueil, l'ambition, la vengeance, la cupidité, la fu* 
seur,. soient traînés par les cheveux au tribunal 
iredoutable de l'incorruptible postérité, c'est alors^ 
que vous $eretb le- Némésts de vot» siècle, les. 
Rhadamanthes des vivans. 

Si les vivans vous intimident, qu'avee-vous à^ 
craindre des morts i vous ne leur devez que 
l'éloge du bien ; le blâme du mal, vous le deve» 
à la terre;, ^opprobre attaché à leur nom, rgail» 
lira sur leurs imitateurs» Ceux-ci tiembleront 
ée subir à leur tour L'arrêt qui flétrît leurs mo* 
deles; ils se verront dans l'avenir; ils frémiront 
de leur mémoire. 

Mak à l'égard des vivans mêmes, quel parti 
doit prendre l' homme de lettres, à la vue des 
succès injustes & des crimes heuceux? S'élever 
contre, s'il en*a la liberté &. le courage } se taire^"" 
s'il ne peut ou s'il n'ose rien de plus. 

Ce silence universel des gens de lettres seroit 

lui-même 
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lui-ménie un jugement terrible, si Ton étoît aci» 
coutun^é à les voir se réunir pour rendre ua 
témoignage éclatant aux actions vraiment glori^ 
euses. Que l'on suppose ce concert unanime, 
tel qu'il devroit être: tous les poètes, tous les 
historiens, tous les orateurs se répondant des 
extrémités du monde, & prêtant à la renommée 
d'un bon roi, d'un héros bienfaisant, d'un vain- 
queur pacifique^ des voix éloquentes & sublimes, 
pour répandre, son nom & sa gloire dans l'univers ; 
que tout homme, qui, par ses talèns & ses vertus^ 
aura bien mérité de sa patrie & de l'humanité, soit 
porté, comme en triomphe dans les écrits de, ses 
contemporains j qu'il paroisse alors un homme in- 
juste, violent, ambitieux, quelque puissant, quel- 
qu'heureux qu'il soit,, les organes de la 'gloire 
seront muets, la terre entendra ce silence; le 
tyran l'entendra lui même, & il en sera eoafondu. 
Je suis condamné, dixa-t-il; & pour graver 
ma honte en airain,^ on n'attend plus que nia 
chute. 

Quel respect n'impriméroit pas le pinceau de 
la poésie, le burin de 1? histoire, la foudre de l'élo- 
quence, dans des mains équitables & pures i Le 
crayon fqible^ mais' hardi, de l'Arrétin farsqit 
trembler les emperevrs. 

La fausse gloire des conquérants n'est pas la 
seule qu'il faudroitxonvertir en opprobre t m^s 
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les principes quiia condamnent s'appliquent na* 
.turellement à tout ce qui lui ressemble. 

La vraie gloire a pour objet l'utile, l'honnête 
& le juste ; & c'est la seule qui soutienne let 
regards de la vérité. Ce qu'elle a de mervetUeux 
consiste dans des efforts de talens ou de vertu» 
dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons observé qu'il sembloit y avoir 
iune sorte de gloire accordée au merveilleux agré« 
abie; mais ce n'est qu'une participation à U 
gloire attachée au merveiUeux utile : teik est la 
gloire des beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux : ce mer* 
yeilleux a fait leur gloire. Le pouvoir de l'élo» 
quencc, le prestige de la poësie, le charaie de la 
musique, l'iUuêion de la peinture, &c. ont dû pa« 
roître des prodiges dans les tems sur<*tout où 
l'éloquence changeoit la fiice des états, où la mu* 
sique & la poésie civilisoient les hommes, où la 
sculpture & la peinture imprimoient à la terre 1« 
respect & l'adoration. 

Ces effiets merveilleux des arts ont été mis ao 
rang de ce que les hommes avoient produit de 
plus étonnant & de plus utile s & l'éclatante céiéi- 
brité qu'ils ont eue, - a formé l'une des especea 
comprises sous le nom générique de gloire : soit 
que les hommes aient compté leurs plaisirs au 
nombre des plus grands biens,^ & les arts qui le» 
i, , causoient^ 
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causoient, au nombre des dons les plus précieux 
que le ciel eût faits à la terre ; soit qu'ils n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui avoit con- 
tribué à les rendre moins barbares, & que les arts 
considérés comme compagnons des vertus, aient 
été jugés dignes d*en partager le tiiomphC) après 
en avoir secondé les travaux» 

Ce' n*est même qu'à ce titre que les talens,. 
en général, nous semblent avoir droit d*entrer en 
société de gloire avec les vertus ; & la société 
devient plus intime, à^ mesure qu'ils concourent 
plus -directement à la même finv Cette fin est le 
bonheur du monde: ainsi lés talens qui contri- 
buent Te plus à rendre les hommes heureux, de- 
vroient naturellement avoir le plus de part à là 
^oire. Mais ce prix attaché aux talens doit 
être encore en raison de leur rareté & de leur 
tttilité combinées* Ce qui n'est que difficile ne 
mérite aucune attention ; ce qui est aîscj quoi'- 
qu'utile, pour exercer un talent commun, n'at- 
tend qu'un salaire modique. Ce qui est en 
soême tems d'une grande importance & d'une 
extrême difficulté, demande des encouragemens 
proportionnés aux facultés qu'on y employé. Le 
mérite du succès est en raison de l'utilité de Ten- 
treprises & de la rareté des moyens^ 

Suivant cette régie, les talens appliqués aux 
beaux arts, quoique peut-être, ks plus étonnants^ 

ne. 
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se sont pas les ;preiniers admis au partage de U 
gloire. Avec moins de génie que Tacite & que 
Corneille, un ministre, un législateur seront placés 
au-dessus d*eux« 

Suivant cette Tégle encore, ks oiemes talens 
ne sont pas toujours également recommandables i 
ic leurs protecteurs, pour encourager <les plus 
utiles, doivent consulter la disposition des ecfprits, 
& la constitution des choses ; favoriser, par ex- 
emple, la poësie dans des ten» de barbarie & de 
férocité ; l'éloquence, dans des tems d'abattement 
& de désolation ; la philosophie, dans des tems 
de superstition ic de, Ëuiatisme. La première 
adoucira les mœurs, & Tendra les âmes flexibles^ 
la seconde relèvera le courage des peuples, ic leur 
inspirera ces résolutions vigoureuses qui triom* 
phent des re^^ers.: Ja dernière dissipera les fan- 
tûmes .de Terreur ic dç la crainte, & montrera 
aux hommes le précipice où ils se laissent con« 
duire, les mains liées ic les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne sont pas exclusifs ; 
que les talens qui les opèrent se communiquent 
.& se confondent ; que la philosophie éclaire Im 
poésie qui l'embellit; que l'éloquence anime 
l'une ic l'autre, ic s'enrichit de leurs trésors, le 
parti le plus avantageux seroit de les nourrir, de 
les, exercer ensemble, pour les faire agir à propos, 
tour-à-tour, ou de concert, suivant les hommes^ 

les 
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les lieux & les tems. Ce sont des moyens bien 
puissants & bien négligés de conduire & de gou- 
verner les peuples! La sagesse des anciennes 
républiques brilla sur-tout dans remploi des ta^ 
kns capables de persuader & d^émouToir. 

Au contraire, rien n^annonce plus la corrup^î 
tion & rivresse où les esprits sont plongés, que 
les honneurs extravagans accordés à des arts fri- 
voles. Rome n'est plus qu'un objet de pitié 
lorsqu'elle se divise en factions pour des panto-^ 
mimes, lorsque l'exil de ces hommes perdus est 
une calamité, & leur retour un triomphe. 

La gloire, comme nous l'avons dit, doit être 
réservée aux coopérateurs du bien public ; & non* 
seulement les talens, mats les vertus elles-mêmes 
n'ont droit d'y aspirer qu'à ce titre» 

L'action de Virgtnius, immolant sa fillc,e8t 
liussi forte & plus pure que celle de Bnitus con» 
damnant son fils ; cependant la dernière est glo<^ 
rieuse ; la première ne l'est pas« Pourquoi f 
Virginius ne sauvoit que l'honneur des siens, 
Brutus sauvoit l'honneur des loix & de la patrict 
B y avoit peut«-être tûen de l'orgueil dans l'action 
de Brutus, peut-être n'y avoit-il que de l'or* 
gueil ; il n'y avoit dans celle de Virginius que de 
Phonnêteté & du courage; mais celui-ci faisoit 
tout pour sa familles & celui-là fetsoit tout, ou 
sembloit faire tout pour Rome : & Rome, qui n'a 

regarde 
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regardé l'action de Virginius que comme celle' 
d'un honnête homme & d'un bon père, a con- 
sacré l'action de Brutus comme celle d'un héros : 
rân n'est plus juste que ce retour. 

Les grands sacrifices de l'intérêt personnel au 
bien public, demandent un effort qui élevé l'homme 
au-dessus de lui-même; & la gloire est le seul 
prix qui soit digne d'y être attaché. Qu'offrir à 
celui qui immole sa vie, comme Decius : son hon- 
neur, comme Fabius s son ressentiment, comme 
Camille ; ses enfants, comme Brutus & ManKus î 
La vertu qui se sbffit est une vertu plus qu' hu- 
niatne : il n'est donc ni prudent, ni juste d'exiger 
que la vertu se suffise. Sa récompense doit être 
proportionnée au bien qu'elle opère, au sacrifice 
qu'il lui ~en coûte, aux talens personnels qui la 
secondent j ou si les talens personnels lui man« 
<;^uent, au choix des takns étrangers qu'elle 
appelle à son secours : car ce choix, dans un 
homme public, renferme en lui tous les talens. 

L'homme public, qui feroit tout par lui- 
même, feroit peu de choses. L'éloge que donne 
Horace à Auguste, cum tôt fustineas^ (ff tanta 
ntgotia solus^ signifie seulement que tout se faisoit 
en son nom, que tout se passoit sous ses yeux. Le 
don de régner avec gloire n^exige qu'un talent & 
qu'Une vertu : ils tiennent lieu de tout, & rien n'y 
supplées cette vertu, c'est d'aimer les hommes ; 

S ce 
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«e talent» c*est de les placer. Qu'un roi veuille 
courageusement le bien i qu'il y employé avec 
discernement les moyens les plus infaillibles ; ce 
qu'il fait par inspiration n'en est pas moins à lui ^ 
& la gloire qui lui en revient ne fait que remonter 
à sa source. 

U ne faut pas Croire que les talens Se les 
vertus sublimes se donnent rendez- vous pour se 
trouver ensemble dans tel siècle & dans tel pays; 
on doit supposer un aimant qui les attire, un 
souffle qui les développe, un esprit qui les anime, 
un centre d'activité qui les enchaîne autour de 
lui. C'est donc à juste titre qu'on attribue à um 
foi, qui a su régner, toute la gloire de soit 
cègne : ce qu'il a inspiré, il l'a fait^ &c l'hommage 
lui en est dû. 

Voyez un roi qui, par les liens de la con- 
fiance Se 'de l'amour, unit toutes les parties de son 
$tat, en fait un^orps dont il est l'ame, encourage 
la population & l'industrie, fut fleurir l'agri- 
culture. & le commerce, excite, aiguillonne les 
arts, rend les talens actifs & les vertus fécondes:: 
ce roi, sans coûter une larme à ses sujets, une 
goutte de sang à la terre, accumule, au sein d« 
repos, un trésor immense de gloire, & la moisson 
en appartient à la main qui l'a semée. 

Ma^is la gloire, comme la lumiepe, se com« 
munique sans s'affbiblir : celle du souverain se 

répand 
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répand sur la nation ; & chacun des grands 

hommes, dont les travaux y contribuent, brilte 

en particulier du rayon qui émane de lui. On a 

dit, le grand Condé^ le grand Colbert, le grand 

Corneille, connue on a dit Louis-le-Grand. Celui 

des sujets qui contribue ic participe le plus à la 

gloire d'un règne heureux, c'est un ministre 

éclairé, laborieux, accessible, également dévoué 

à Tétat & au prince, qui s^oubtie lui-même, & 

qui ne voit que le bien ; mais la gloire même de 

cet homme étonnant remonte s^u roi qui se 

l'attache. En efFet^ si Inutile & le merveilleux 

font la gloire, quoi de plus glorieux pour un 

' prince que la découverte & que le choix d'un 

digne ami l 

Dans là balance de la gloire doivent entrer, 
avec le bien qu'on' fait, les difficultés qu'on a 
surmontées : c'est l'avantage des fondateurs, tels 
que Lycurgue & le Czar Pierre. Mais on doit 
' aussi distraire du mérite du succès tout ce qu'a 
fait la violence. La seule domination glorieuse 
est celle que les hommes préfèrent^ ou par 
taison, ou par amour : Imperatoriam majestatem 
armis decoratam^ legibus oportti esse armatam (a)* 
De tous ceux qui ont désolé la terre, il n'dtv 

[a) Instit. Proem, 

S X est 
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est aucun qui, à l'en croire, n'en voulût assurer 
le bonheur* Défiez-vous de quiconque prétend 
rendre les hommes plus heureux qu'ils ne veulent 
l'être: c'est la chimère des usurpateurs, & le 
prétexte des tyrans. Celui qui fonde un empire 
pour lui même, taîQe dans un peuple comme dans 
le sdarbre sans en regretter les débris ; celui qui 
fonde un empire pour le peuple qui le compose, 
commence par rendre ce peuple flexible, & le 
modifie sans le briser. En général, la personnalité 
dans la cause publique est un crime de leze-huma- 
nité : l' homme qui sacrifie à lui seul le repos, le 
bonheur des hommes, est de tous les animaux le 
plus cruel Se le plus vorace : tout doit s'unir pour 
l'accabler. 

Sur ce principe nous nous sommes élevés 
contre les auteurs de toute guerre ii^uste ; iio«$ 
avons invité les dispensateurs de la «gloire à cou* 
-vrir d'opprobi:e les succès mêmes des conquérants 
ambitieux : mais nous sommes bien éloignés de 
disputer à la profession des armes la part qu'elle 
doit avoir à la gloire de l'état dont elle est le bou^ 
dier, Se du trône dont elle est la barrière. 

Que celui qui sert son prince ou sa patrie soit 
armé pour la bonne ou pour la mauvaise cause, 
qu'il reçoive Tépée dels mains de la justice ou 
des mains de rambltion, il n'est ni juge ni garant 
des projets qu'il exécute i sa gloire personnelle 

est 



f>E LA GLOIRE. ^09 

est sans tache ; elle doit être proportionnée aux 
efforts qu'elle lui coûte. L'austérité de la disci^ 
pline à laquelle il se soumet, la rigueur des tra*^ 
vaux qu'il s'impose, les dangers affreux qu'il va 
courir, en un mot, les sacrifices multipliés de sa 
liberté, de son repos & de sa vie, ne peuvent 
être dignement payés que par la gloire. A cette 
gloire, qui accompagne la valeur généreuse Sc 
|>ure, se joint encore la gloire des talens qui, dans 
un grand capitaine, éclairent, secondent & cou« 
ronment la valeur. 

Sous ce point de Vue, il* n'est pomt dé gloire 
comparable à celle des guerriers : cap celle même 
des législateurs exige peut-être phis de talens^ 
mais beaucoup moins de sacrifices : leurs travaux 
'sont assidus & pénibles, mais ils ne sont pas dan- 
gereux. En supposant dbnc le fléau de la guerre 
inévitable pour l'humanité, la profession des armes 
doit être la plus- ho;iorable, comme elle est la ' 
plus périlleuse. 11 seroit dangereux sur<-tout de 
lui donner une rivale, dans des états exposés, 
par leur situation, à la jalousie & aux insultes^ da 
leurs voisins. C'est peu d'y honorer le mérits 
qui commande, il faut y honorer encore là 
valeur qui obéit, il doit y avoir une masse de 
gloire pour le corps qui se distingue : car si la 
gloire n'est pas l'objet de chaque soldat en par- 
ticulier, elle est l'objet de la multitude réunie» 

S 3 Un 
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Vn légionnaire pense en hoaime, une légioa 
pense en héros ^ & ce gu'on appelle Pisprit du 
X9rpt ne peut avoir d'autre aliment| d'autre mobile 
que la gloire. 

On se plaint que notre hîstmre est froide & 
sèche en comparaison de celle des Grecs U des^ 
Romains» La raison en est bien sensible : V his-> 
toire ancienne est celle des hommes, l'histoire^ 
moderne est celk de deux ou trois hommes ;. un. 
xoi, UB ministre, un général. 

Dans le régiment de Champagne,, un eâicief 
demande, pour un coup-de-ntain^ douze hommes 
de bonne volonté : tout le corps reste immobil^. 
U personne ne répond» Trois fois la même doi- 
mande, & trois fois le même silence. Hé quoi, dit* 
J'i^cier, l'on ne m'entend point \ L'on vous 
entend, s'écrie une voix ; mais qu'appelles-vous^^ 
douze hommes de bonne volonté? Nous le sommes- 
tous i vous n'avez qu'à choisir. 

La tranchée de Fhilisbourg étoit inondée, 
le soldat y marchoit dans l'eau plus qu'à demi- 
£orps« Un très-jeune officier, à qui son âge 
ne permettoit pas d'y marcher de même, s'y 
Êiisoit porter de main en main. Un grenadier 
le présentoit à son camarade, afin qu'il le prk 
dans ses bras» Mets4e sur mon dos, dit celui^ 
ci ; s'il y a un coup de fusil à recevoir, je le 
lui épargnerai» 

Le 



Le militaire François a mille traits dp CeUe 
freaatét. q»ie PluUrque -& Tacite aiuroûent tyi 
gmnd aoiade fecueiUir.f^;^* Nous les rd^uona 
dans dès-mémoires particuliers» conune peu dignes 
de la majesté de l'iustoife. Il faut espérer qu*uii 
historien philosophe s'affranchira de ce préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent des ^me3 
résolues aux . grands sacrifices de l'intérêt per^ 
sonnel, doivent av<^r pour encouragement la pers- 
pective) du moins éloigniée, de la gloire person«- 
^ celle. On sait bien que les philosophes, pour 
fendre la -vérité inébranlable, l'ont préparée às^ 
passer de tout : mn vis essejusius iim gloriâ \ at^, 
me Hircukj sape justus esse debebis cum infamiu 
Mais la vertu même ne se roidit que contre une. 
honte passagère^ & dans l'espoir d^une gloire H^ 
venir, Fabius se laisse insulter dans le camp^ 
d'Annibal, déshonorer dans Rome, pendant le 
cours d'une campagne ; auroit<il pu se résoudre à 
mourir déshonoré, à l'être à jamais dans la mé- 
moire des homn^es ? N'attendons pas ces efforts 



(a) Depuis que j*ai fut cette observation, un homme 
de lètti'es» qui pense en citoyen, & qui voit en homme d^état» 
a. été chargé par le ministère de raMembler, pour Técok 
dé nos guerriers^ ces faits intéressants qu^on avoit négli- 
gés. Ce recueil est le meilleur livre qu^on ait pu mettre 
dans les mains de la jeunesse militaire* 

de 
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de la foiblesse de notre nature : la religion seule 
en est capable, & ses sacrifices mêmes ne sont rien 
moins que désintéressés. Les plus humbles des 
hommes ne renoncent à une gloire périssable^ 
qu'en échange d'une gloire immortelle. Ce fut 
l'espoir de cette immortalité qui soutint Socrate 
&Caton. Un philosophe ancien disoit : Comment 
vtuX'tu fMi je sois sensible au blâme^ srtu ne veux 
pas que je sois sensible à F éloge ? 

A l'exemple de la théologie, la morale 
doit prémunir la vertu contre l'ingratitude & le 
mépris des hommes, en lui montrant, dans le 
lointain, des tems plus heureux, & un monde 
plus juste. 

** La gloire accompagne là vertu, comme 
" son ombre (dit Séneque) ; mais comme l'om- 
" bre d'iin corps tantôt le précède & tantôt 
** le suit ; de mêtiïe la gloire tantôt devance là 
** vertu^ & se présente la première, tantôt ne 
" vient qu'à sa suite, lorsque rénvîe s'est retî- 
** rée ; & alors elle est d'autant plus graadè 
** qu'elle se montre plus tard." 

C'est donc une philosophie aussi dangereuse 
que vaine de combattre dans l'homme le près* 
sentiment de la prospérité, & le désir de se 
survivre» Cette philosophie a trouvé quelques 
âmes sublimes qui on fait le bien, dans la seule 
vue de remplir leur ^stination. Mais on ne? 

doit 
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doit jamais compter sur des caractères de cette 
trempe. Il Êuit permettre à l'homme qui fait 
le bien d'aimer la gloire; il faut même la lui 
montrer au-delà du tombeau, afin que le tom* 
beau ne soit pas Técueil de son courage & de- 
sa constance. 

Celui qui borne sa gloire au court espace dto^ 
sz vie, est esclave & de l'opinion & de& égards 
du moment : rebuté, si son siècle est injuste ; 
découragé, s'il est ingrat;, impatient sur-tout 
de jouir,^ il veut recueillir ce qu'il semé j il pré- 
fère une gloire précoce & passagère à une gloij^ 
tardive & durable : il n'entreprendra rien de 
grand» 

Celui qui se transporte dans Pavenir, & qui 
jouit de sa mémoire, travaillera pour tous les 
siècles, comme s'il étoit immortel. Que ses 
contemporains lui refusent la gloire qu'il a mé- 
ritée, leurs neveux l'en dédommagent: car son 
imagination le rend présent à la :ppstérité. 

C'est un beau songe, dir a-t-on. Hé ! jouît- 
on jamais de sa gloire autrement qu'en songe î 
Ce n'est pas le petit nombre de spectateurs qui 
vous environnent, qui forment le cri de la re- 
nommée. Votre réputation n'est glorieuse qu'au- 
tant qu'elle vous multiplie où vous n'êtes pas, 
où vous ne serez jamais. Pourquoi donc se- 
loit-ll plus insensé d'étendre en idée son exisf 

tcnce: 
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tence aux siècles à venir, qu'aux climats éloig^ 
néi ? L'espace réel n'est pour vous qu'un point, 
comme la durée réelle. Si vous vous renfermez 
dans l'un ou dans l'autre, votre ame y va lan- 
guir, abattue comme dans une étroite prison. 
Le désir d'éterniser sa gloire est un enthousi- 
asme qui nous agrandit, qui nous élevé au-des- 
sus de nous-mêmes & de notre siècle, & quicoi^ 
que le raisonne n'est pas digne de le sentir. 
*♦ Mépriser la gloire (dit Tacite), ■ c'est méprî- - 
*', ser les vertus qui y mènent ; csntttnptâ famâ.^ 
*' virtutis anttmnuntur," 
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N donne en général le nom de Grands ^ 
ceux qui occupent les premières places de l'état^ 
soit dans le gouvernement, soit auprès du prince. 

On *peut considérer les grands, du par rap« 
port aux mœurs de la société, ou par rapport à 
la constitution politique. Nous prenons ici les 
grands en qualité d' hommes publics. 

Dans la démocratie pure, il n'y a de grands 
que les magistrats, ou plutôt il n'y a de grand que 
le peuple. Les ^magistrats ne sont grands que 
par le peuple, & pour le peuple ; c'est son pou* 
voi^) sa dignilé, sa majesté qu'il leur confie. 
De-là vient que, dans les républiques bien consti* 
tuées, an faisoit une crime autrefois de chercher 
à acquéirir une autorité personnelle. Les géné<- 
raux d'armées n'étoient grands qu'à la tête des 
armée& ; leur autorité étoit celle de la discipline s 
ils la déposoient en même tems que le soldat 
quittoit les armes ; & la paix les rendoit égaux* 

Il est de l'essence de la démocratie que les 

grandeurs 



^iS DES CRAKDS. 

grandeurs soient électives, & que personne n^eit 
soit exclus par état» Dès qu'une seule classe de 
citoyens est condamnée à servir sans espoir de 
commander, le gouvernement* est aristocratique^ 
La moins mauvaise aristocratie est celle où l'au- 
torité des grands "se fait le moins sentir. La 
plus vicieuse est ctUe où les grands sont des- 
potes, & les peuples esclaves. Si les nobles sont 
^s t3rrans, le mai est sans remède. Un sénat ne 
meurt point. 

Si l'aristocratie est militaire, Pautorité des 
grands tend à se réunir dans un seul : le gou« 
vernement touche à la monarchie, ou au des- 
potisme. Si l'aristocratie n'a que le bouclier des 
loix, il faut pour subsister qu'elle soit le plus juste 
& le plus modéré de tous les gouvernements* 
Le peuple, pour supporter l'autorité exclusive 
des grands^ doit être heureux cooune à Venise^ 
ou abattu comme en Pologne. 

De quelle sagesse, de quelle modestie la no«- 
Uesse Vénitienne n'a-t-elle pas besoin pour mé- 
nager l'obéissance du peuple ! De quels moyens 
n'use-t-elle pas pour le consoler de l'inégalité ! 
Les courtisanes & le cameval de Venise sont 
d'institution politique. Par l'un de ces moyens, 
les richesses des grands refluent, sans £»ste & sans 
éclat, vers le peuple; par l'autre, le peuple se 
trouve six mois de l'année au pair des grands, & 

oublie 
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Oublie a^ec eux, so«8 le masque, sa dépendance & 
kur dominatbn. 

La liberté Romaine aroit chéri l'autorité des 
rots^ die ne pat soufirir l'autorité dés grands. 
L'esprit républicain fut indigné d'une distinction 
bumiliànte. Le peuple voulut bien s'exclure des 
premières places, mais il ne voulut pas en être ex- 
clus s & la preuve qu'il méritoit d'y prétendre, c'est 
qu'il eut via sagesse*&la vertu de s'en abstenir. 

En tin mot, la république n'est une que dans 
le cas du droit universel aux premières dignités* 
Toute prééminence héréditaire y détruit l'égalité, 
fompt la chaîne pdiitique, & divise les citoyens* 

Le danger de la liberté n'«st donc pas que le 
peuple prétende élire entre les citoyens, sans esc* 
eepCion, ses magistrats & ses juges ; mats qu'il 
les méconnoisse après les avoir élus. C'est ainsi 
que les Romains ont pissé de la liberté à la U« 
cence, de la licence à 4a servitude. 

Dans le gouvernement républicain, les grands, 
revêtus de l'autorité, l'exercent dans toute sa 
ibrce* Dans ie gouvernement monarchique, ils 
l^xercent quelquefois, & ne la possèdent jamais ; 
c'est par eux qu'elle passe; ce n'est point en eux 
qu'elle réside : ils en sont comme las canaux ; 
mais le prince en ouvre & ferme la source, la dl* 
vise en ruisseaux, en mesure le volume, en ob» 
^nre & dirige le cours* 

T Les 
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Les grands, comblés d* honneurs, & dénué» 
de force, représentent le monarque auprès du 
peuple, & le peuple mpràs du monarque. Si le 
principe du gouvernement est corrompu dans le» 
grands, il Êuidra bien de la vertu, & dans le 
prince, & dans le peufde, pour maintenir dans ua 
juste équilibre l'autorité protectrice de l'un, & la 
liberté légitime de l'autre ) mais si cet ordre est 
composé ide fidèles sujets Se de bons patriotes, il 
«era le point d'appui des forces de l'état, le lien 
4e l'obéissance & de l'autorité» 

Il est de fessence du gouvernement monar« 
chique, comme du républicain, que l'état ne sois 
^«'un^ «[lue les partis dont H tsBt composé forment 
tiA tout MHde & compacte» Cette machine vastes 
toute simple qu'dle est^ ne sauroit subsis^r quo 
^ar une exacte joombinaison de ses pièces ; & si 
les mouvemens «ont inlserrompus ou opposés,4rie 
principe même de l'activité devient celui, de 1» 
4estruction» 

Or, la position des grands dans un état mo« 
«archique sert merveiUeusement à établir & à 
conserver cette harmonie & cet ensemble, d'rà 
résulte la cpntinuité régulière du mouvement 
g^ivéral. 

H o^en est pas ainsi dans un gouvernemenCf 
mixte, où l'autorité esc partagée & balancée entre 
le prince Se la nation. Si le prince drq)e{tse les^ 

grâces, 
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' frtees, les grands seront ks mercenaires du 

( prince, & les corrupteurs de Tétat : au nombre 

^es subsides imposés sur le peuple, sera compris 
tacitement l'achat annuel des suffrages, c'est-à- 
dire, ce qu'il en couteau prince pour payer aux. 
grands la liberté du peuple. Le prince aura le 
tarif des voix, & l'on calculera dans ison conseil 
combien telle & telle vertu peuvent lui coûter 
à corrompre; 

Mais dans un état monarchique bien constituéf 
0Ù la plénitude de l'autorité réside dans un seul, 
sans jalousie & sans partage,- où par conséquent 
toute la puissance du souverain est dins la ri*^ 
ehesse,^ le bonheur & k fidélité de ses sujets, 
le prince n'a aucune raison de surprendre le 
peuple : le peuple n'a aucune raison de se dé- 
fier un prince: les grands ne peuvent servir ni- 
trahir l'un sans l'autre ; ce seroit même en eux 
une fureur absurde que de porter le prince à là 
tyrannie, ou le peuple à U révolte. Premiers 
sujets, premiers citibyens, ils sont eclaves, si l'état 
devient despotique ! ils retombent dans la foule, 
si l'état devient républicain ; ils tiennent donc au 
prince par leur supériorité sue te peuple : ils tien- 
. neiit au peuple par leur dépendance du prince, & 
part tout ce qui leur est commun avec le peuple^ 
liberté, propriété, sûreté, &c* Ainsi les grands 
sont attachés à la constitution monarchique par 

T 2 intérêt 
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intérêt & par devoir : deux liens indissolubles lors- 
* qu'ils sont entrelacés. 

Cependant l'ambition des grands semble de- 
voir tendre à l'aristocratie. Mais quand le peu- 
ple s'y laisseroit conduire, la simple noblesse s'jr 
ôpposeroit^ à moins qu'elle ne fut admise au par- 
tage de l'autorité : condition qui donneroit aux 
premiers de l'état vingt mille égaux au-lieu d'un 
maître, & à laquelle, par conséquent ils ne se ré^ 
soudront jamais; car l'orgueil de dominer, qui 
fait seul les révolutions, souffre bien moins impa- 
tiemment la supériorité d'un seul, que l'égalité 
d'un grand nombre. 

Le désordre le plus effroyable de la monarchie^ 
c*est que les grands parviennent à usurper l'au- 
torité qui leur est confiée. Se qu'ils tournent con- 
tre le prince, & contre l'état lui-même, les forces 
de l'état déchiré par les factions. Telle étoit la 
situation de la France lorsque le Cardinal de Ri- 
chelieu, ce génie hardi & vaste, ramena les grands 
sous l'obéissance du prince, & les peuples sous la 
protection de la loi. On lui reproche d'avoir été 
trop loin: mais peut-être n'avoit-il pas d'autres 
moyens d'affermir la monarchie, de rétablir dans sa 
direction naturelle ce grand arbre courbé par l'o- 
rage, que de le plier dans le sens opposé. 

La France formoit autrefois un gouvernement 
fédératif très-mal combiné, & sans cesse en guerre 

avec 
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avec lui-même. Depuis Louis XL tous ces co- 

états avoîent été réunis en un ( mais les grands 
vassaux consarvoient encore dans leurs domaines 
rautorité qu'ils avoient eue sous leurs- premiers 
souverains ; & les gouverneurs, qui avoient pAs 
la place de ces souverains, s'en attribuoîent la 
puissance* Ces deux partis opposoient à Pauto« 
rite du monarque des obstacles qu'il folloît vain* 
cre. Le mojea le plus doux. Se par conséquent 
le plus sage, étoit d'attirer à la cour ceux qui, dans 
l'éloignement Se au milieu des peuples, accou- 
tumés à leur obéir> s'étoîent rendus- si redoutables*. 
Le prince fit briller les distinctions & les grâces^ 
les grands accoururent en foufe ; les gouverneurs 
furent captivés, leur autoiité personnelle s'éva- 
nouit en leur absence; leura gouvernements bé^ 
réditatres devinrent amoviUes, & l'on s'asstmude 
leurs successeurs ; les seigneurs oublièrent leufS 
vassaux, & ils en furent oubliés : leurs domaine» 
Jurent dkisés, aliénés, dégradés insensiblement,. 
& il ne resta plus du gouvernement féodal que 
des blasons Se des ruines. 

Ainsi la qualité de grands de la cournfèst f^fus 
qu'une foible image de la qualité^ es grand du 
royaume. Quelques-uns doivent cette distinc- 
tion à leur naissance- La plupart ne la doivent 
qu'à la volonté du> souverain : car la volonté du 
souverain fait les grands comme elle fait les 

T 3 nobles. 
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nobicfi & tend la gnuideur, ou personnelle oa hé« 
réditaire à ton gr& Nous disons personnelle ou 
héréditaire^ pour donner au titre de grand toute 
l'étendue qu'il peut avoir i mais on ne doit l'en* 
tendre à la rigueur que de la grandeur liécéditaire, 
telle que les princes du sang h tiennent de leur 
naissance» & les ducs & pairs de la volonté de 
nos rds. Les premières places de l'état s'ap- 
pellent dignités dans Teglise & dans la robe» gnK 
des dans Pépce> places dans le ministère» charges 
dans la noaison royale ; mais le titre dç grand, dans, 
son étroite acception» ne convient qu'aux pairs di^ 
royaume» 

Cette réduction du gouvernement féodaî V-uner 
grandeur qui n'en est plus que l'ombre» a dû coû- 
ter cher à l'état; mais à quelque prix qu'on 
acheté l'unité du pouvoir & de l'obéissance» l'a- 
vantage de n'étie plus en bute au caprice aveugle 
& tjrannîque de l'autorité fiduciaire» le bonheur 
de vivre sous la tutelle inviolable des loix» toujours 
prêtes à s'armer contre les usurpations» les vexa- 
tions & les violences» il est certain que de tels 
biens ne seront jamais trop payés. 

Dans la constitution présente des choses» il 
nous semble donc que les grands sont dans la mo- 
narchie François ce qu'ils doivent être naturellcs 
sient dans toutes les monarchies de l'univers. La 
nation les respecte sans les craindre ; le souverain 

se 



se lei attache sans les enchaîner, & les contient 
sans les abattre : pour le bien, leur crédit est im- 
mense ; ils n'en ont aucun pour le mal; & leurs 
prérogatives mêmes sont de nouveaux garants 
pour rétat, du zélé & du dévouement dont elles . 
sont les récompenses. 

Dans le gouvernement despotique, . tel i qu'il 
est souffert en Asie> les grands sont les esclaves 
du tjranv.& les tyrans des esclaves ;: ils tremblent 
ic ils font trembler: aussi barbares dans leur do«- 
mination, que lâches dans leur dépendance, ils 
achètent, par leur servitude auprès du maître, leur 
autorité sur les sujets également prêts à vendre 
l'état au prince, &. le prince à Tétat : chefs du 
peuple, dès qu'il se révolte, & ses oppresseurs tant 
qu'il est soumis^ 

Si le prince est vertueux, s'il veut être juste, 
s'il peut s'instruire, ils sont perdus : aussi veiU 
lent^ils nuit & jour à la barrière qu'ils ont élevée 
entre le trône & la vérité ; ils ne cessent de dire 
au souverains Vous pouvez tout, afin qu'il leur 
permette de tout oser : ils lui crient ; Votre 
peuple est heureux, au moment même qu'ils ex- 
priment les dernières gouttes de sa sueur & de son 
sang ; & si quelquefois ils consultent ses forces, 
il semble que ce soit pour calculer, en Toppri- 
mant, combien d'instants encore il peut souffrir 
sans expirer. 

Mal- 
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Mdheureusemeiit pour les étatt où lie pa- 
reils morutres gouvernent, let Uhx n'y ont point 
de tribunaux ; la feiblcssc n'y a point de nbige : 
le prince »'y réserve à lui seul le droit de la vin- 
dtcte ptdtlique : & tant que l'of^ession tut est in- 
connue, les oppresseurs sont impunis. 

Telle est la constitution de ce gouvernement 
déplorable, que non- seulement le souverain, mais 
chacun des grands, dans ta partie qui lui est con- 
fiée, tient la place de la loi. Il faut donc, pour 
que la justice y règne, que non-seulement un 
homme, mais une multitude d'hommes soient in- < | 
iiillibles, exempts d'erreur & de passion, détacbés i 

d'eux-mêmes, accessibles à tous, Égaux pour tous» : 

comme la loi t c'est-à-dire, qu'il hut que le» 
grands d'un état despotique soient des dieux. 
Aussi n'y a-t-il que la théocratie qui ait le droit 
■d'être despotique ; & c'est le comble de l'aveugle^ 
tnent dans les hommes que d'y prétendre,. ou d'f j 

cooscRtir. I 
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physique & en géométrie, le terme de 
Grandeur est souvent absolu, & ne suppose au- 
cune comparaison: il est synonyme de quan- 
tité, d'étendue. £n morale, il est relatif, & 
porte l'idée de supériorité. Ainsi quand on 
l'applique aux qualités de l'esprit ou de l'ame, 
ou collectivement à la personne, il exprime un 
haut degré d'élévation au«dessus de la multitude» 

Mais cette élévation peut être ou naturelliç 
ou factice ; & c'est-là ce qui distingue la gran- 
deur réelle de la grandeur d'institution. Essajr* 
ons de les définir. 

La grandeur d'ame, c'est-à-dire, la fermeté, 
la droiture, l'élévation des sentiments, est la 
plus belle partie de la grandeur personnelle 
Ajoutez-y un esprit vaste, lumineux, profond^ & 
TOUS aurez un grand homme. « 

Dans l'idée collective & générale de grand 
homme, il semble que l'on devroit comprendre 
les plus belles proportions du corps ^ le. peiipte 
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n'y manque jamais. On est surpris de lire 
qu'Alexandre étoit petit; & Ton trouve Achille 
bien plus grand, lorsqu'on voit dans l'Iliade, 
qu'aucun de ses compagnons ne pouvoit remuer 
sa lance. Cetre propension que nous avons^^ous" 
à mêler du physique au moral, dans l'idée de la 
grandeur, vient i^. de l'imagination, qui veut des- 
mesures sensibles ; 2^. de l'épreuve habituelle, 
que nous disons de l'union de l'ame & du corps» 
de leur dépendance & de leur action réciproque, 
des opérations qui résultent du concours de leurs 
facultés. U étoit naturel sur-tout que dans les 
tems oii la supériorité entre les hommes se dé* 
cidoit à forée de bra(, les avantagea corporel» 
fussent mis au nombre des qualités héroïques» 
Dans des siècles moins barbares, on a rangé dans 
leurs classes ces qus^ités qiii nous sont com* 
munes avec les bétes, & que les bêtes ont au* 
-dessus de nous* Un grand homme a été dis* 
pensé d'être beau, nerveux & robuste. 

Mais il s'en feut 1>ien que dans l'opinion du 
vulgaire, l'idée de grandeur personnelle soit ré- 
duite encore à sa pureté philosophique. L^ 
raison est esclave de l'imagination, & l'imagi* 
nation est esclave des sens. Celle-ci mesure 
tes causes morales à la. grandeur physique des 
effets qu'elles ont produits, & les apprécie k, 

là toise. 
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Il est vraisemblable que ^elui des rois d'£<- 
£ypte qui avoit fait élever la plus haute des py« 
ramides, se croyoit le plus grand de ces rois ; 
c'est à-peu-près ainsi que l'on juge vulgair^ent 
ce qu'on appetlejes grands hommes. 

Le nombre des combattants qu'ils ont armésy 
t>u qu'ils ont vaincus, l'étendue de pays qu'ils 
ont ravagée ou conquise, le poids dont leur for* 
tune a été dans la balance du mondé, sont dom* 
me les matériaux de l'idée de grandeur que l'oa 
.attache à leur personne. La réponse du Pira* 
tre à Alexandre : ^ia tu magnâ classe^ impira^^ 
içTy exprime avec autant de force que de vérité 
notre manière de calculer & de peser la gran* 
•deur humaine. 

Un roi qui aura passé sa vie à entretenir 
•dans ses états l'abondance, l'harmonie & la paix» 
tiendra peu de place dans l'histoire. On dira de 
lui froidement, i/ fut bùn \ on ne dira jamais,i il fut 
grand. Louis IX« seroit oubltéi sans la déplora- 
ble expédition des croisades. 

A-t-on jamais entendu parler de la grandeur 
de Sparte» incorruptible par ses mœurs, inébran- 
lable par ses loix, invincible par la sagesse & 
J'austérité de sa dicipline i Est-ce à Rome vertu- 
«^se & libre que l'on pense) en rappellant sa. 
grandeur ? L'idée qu'on y attache est formée de 
toutes ks causes de sa décadeuGe» On appelle 

sa 
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sa grandeur ce qui entraîna sa ruine : Téclat des 
triomphes, le fracas des conquêtes, les folles en^* 
treprises, les succès inscfutenables, les richesses 
c$orruptriceS) l'enflure du pouvoir, & cette do- 
mination vaste, dont retendue fâisoit la forblesse, 
& qui alloit crouler sous son propre poids. 

Ceux qui ont eu l'esprit assez juste pour ne 
psB altérer, par tout cet alliage physique, l'idée 
morale de grandeur, ont cru du moins pouvoir 
la restreindre à quelques-unes des qualités qu'elle 
embrasse. Car où trouver un grand homme) 
à prendre ce terme à la rigueur ? 

Alexandre avoit de l'étendue dans l'esprit, & 
de la force dans l'ame. Mais voit-on dans ses 
projets ce plan de justice & de sagesse qui annonce 
une ame élevée & un génie lumineux f ce plan 
qui embrasse & dispose l'avenir, où les succès ont 
leur avantage, où tous les maux inévitables sont 
composés par de plus grands biens ? Detectofim 
ierrarum^ per suum rediturus arbem, tristis est. 
(Senec.)— Les vues de César étoient plus belles 
& plus sages. Mais il faut commencer par le 
laver du crime de trahison, & oublier ou recon- 
noitre le citoyen dans l'empereur, peur trouver en 
lui un grand homme. Il en est à-peu-près de 
même de tous les princes auxquels la flatterie ou 
l'admiration a donné le nom de grands. Ils l'ont 
été dans quelques parties, dans la législation, dans 

la 
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la politique, dans l'art de la guerre, dans le choix 
des hommes qu'ils ont employés ; & au*lieu de 
dire : // a telle ou telle grande qualité^ on a dit du 
guerrier, du politique, du législateur: Ceit un 
grand h^mme. Hue ^ illud accedaty ut pirfecta 
v'irtus sitj aqualitas ac ténor vita per omnia con-* 
stans j/W.— Senec. 

II est une grandeur factice ou d'institution, 
qui n'a rien de commun avec la grandeur person- 
nelle. Il faut des grands dans un état, & l'on n'a 
pas toujours de grands-hommes. On a donc ima- 
giné> d'élever au besoin ceux qu'on ne pouvoit 
agrandir ; & cette élévation artificielle a pris le 
nom de grandeur. Ce terme, au singulier, est 
donc susceptible de deux sens. Se les grands 
n'ont pas manqué de se prévaloir de Téquivoque. 
Mais son pluriel (les grandeurs) ne présente plus 
rien de personnel, c'est le terme abstrait de grand 
dans son acception politique } ensorte qu'un 
grand homme peut n'avoir aucun des caractères 
qui distinguent ce qu'on appelle les grands, ic 
qu'un grand peut n'avoir aucune des qualités 
qui constituent le grand homme. 

Mais un grand dans un état tient la place 
d'un grand homme ; il le représente ; il en a le 
volume, quoiqu'il arrive souvent qu'il n'en ait 
pas la solidité. Rien de plus beau que de voir 
réunis le mérite avec la place : ils le sont quel* 

U quefois 



-quefois à beaucoup d'égards; & notre siècle en 
a des exemples^ mais sans fiiire 4a sutyre d'aucun 
tems ni d'aucun pay«, nous dirons un mot de 
la condition & des mœurs des grands, tels qu'M 
en est par-tout, en protestant d'avance contre 
toute a]lttsion^& toute application personnelle. 

Un grand doit être auprès 4n peuple T homme 
de la cour, & à la cour l'homme dix peuple» 
L'une & l'autre de ces fonctions demandent, ott 
tin mérite recommandable, ou, pour y^uppléer^ 
un extérieur Imposant. Le mérite ne se donne 
|)oint, mais l'extérieur :peut se prescrire § 6n 
l'étudié, on le compose : <c*est un personnage à 
Jouer. L'extérieur -d'nn grand devroit être la 
décence •& la dignité. La décence est une dig- 
nité négative, qui consiste à ne rien se permettre 
de ce qui peut avilir ou dégrader son état. Se y 
attacher le ridicale, ou y répandre le mépris. U 
s'agit de modifier je dehors de Ja grandeur, sui- 
vant le goût, le caractère & les mœurs des na^* 
tions. Une gravité taciturne est j-idicule ea 
France : elle l'auroit été à Athènes. Une po» 
iitesse légère eût été ridicule à Lacédémone ; eUe 
le seroit en Espagne. La popularité des pairs 
d'Angleterre^ serovt déplacée dans les nobles Vé- 
nitiens. C'est ce que l'exemple & l'usage nous 
enseignent sans étude & sans réflexions. ' Il sem- 
ble donc assez fecile d*être grand avec décence. 

Mais 
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Mais la dignité positive, dans unvgrand^ est 
Faccord parfait de ses actions,, dé son langage, 
de sa conduite>,en un mot», avec la place qu'il oc- 
cupe. Or cette dignité suppose le mérite, & 
ttn mérite égal au rang^t C*e$t ce qu'on appelle 
payer dt sa personne i, Ainsi les premiers hom« 
^es de Fétat devroierit faire les plus grandes cho- 
ses ; condition toujpurs pénible,. souvent impos- 
sible à remplir. , 

Il a donc fallu suppléer à là dignité par la 
décoration, & cet appareillai produit son effet : le 
vulgaire a pris le fantôme pour la réalité $ il a 
eonfcmdu la- personne avec là place. C'est une 
erreur qu'il faut lui laisser.}. Car l'illusion est la 
reine du peuple*. 

Mais q^'il nous sott permis de le dire: les 
grands sont quelquefois les premiers^^ à détruire 
oette illusion par une hauteur imprudente. 

Celui qui, d^s les grs^deurs, ne fait que re- 
présenter, devroit savoir qu'il n'éblouit pas tout 
le monde, & ménager du moins ses confidents, 
pour les engager au silence. Qu'un homme qui 
voit les choses en elles-mêmes, qui respecte les 
préjugés, & qui n'en a point, se montre à l'audi- 
ence d'un grand avec sa simplicité modeste $ que 
celui-ci le reçoive avec cet air de supériorité qui 
protège & qui humilie, le sage n'en sera ni of- 
fensé, ni surpris ; c'est une scène pour le peuple» 

U 2 Mais 
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Mais quand la foule s'est écoulée, si le grand 
conserve sa gravité froide & sévère, si son main- 
tien & son langage ne daignent pas s'humani- 
ser, l'homme simple se retire en souriant, & 
en disant de l'homme superbe ce qu'on disoit 
du comédien Baron : Il joui encore hors du théâtre. 

11 le dit tout bas, & il ne le dit qu'a lui- 
même ; car le sage est bon citoyen. Il fait que 
la grandeur, même fictive, exige des ménage- 
ments ; il res^pectera dans celui qui en abuse, ou 
les aïeux qui la lui ont transmise, ou le choix du 
prince qui Ten a décoré, ou, quoi qu'il en soit, 
la constitution de l'état qui demande que les 
grands soient en honneur, & à la cour, & parnû 
le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du 
sage, n'en cnt pas la modération.^ Paucis impo^ 
nit /éviter extrinsecùs ittduta faciès ^Tenue est 
mendacium : ferlucet si diltgenter inspexeris, Se- 
nec.— Dans un monde cultivé, sur-tout, la vanité 
des petits humiliée, a des yeux de lynx pour 
pénétrer la petitesse orgueilleuse des grands ; 
& celui qui, en faisant sentir le poids de sa gran- 
deur, en laisse appercevoir le vuide, peut s'assu- 
rer qu'il est de tous les hommes le plus sévère^ 
ment jugé. 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs, 
tâche de consoler l'envie, & d'échapper à la ma- 
lignité. 
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lignite. Mais~ malheureusement celui qui a le 
moins à prétendre, est toujours celui qui exige le 
plus. Moins il soutient sa grandeur par lui- 
même, plus il l'appesantit sur les autres» Il s'in- 
corpore ses terres, ses équipages, ses aïeux Se ses 

iL valets ; & sous cet attirail il se croit un colosse. 

^ Proposez-lui de sortir de son enveloppe, de se 

i dépouiller de ce qui n'est pas lui ; osez le distin- 

guer de sa naissance & de sa place, c'est lui arra« 
cher la plus chère partie de son existence : réduit 

^ à lui-même, il n'est plus rien. Etonné de se 

voir si haut, il prétend vous inspirer le respect 

» 

qu'il s'inspire à lui même; il s'habitue avec 
ses valets à humilier des hommes libres ; & tout lû 
monde est peuple à ses yeux. 

Asperîus nibil est bumili qui surgît in tf//tfM.«— Claud. 

C'est ainsi que la plupart des grands se trahis- 
sent & nous détrompent. Car un seul mécon- 
tent qui a leur secret, suffira pour le répandre; 
& leur personnage n*est plus que ridicule, dès 
que Tillusion a. cessé. 

Qu'un grand, qui a besoin d'en imposer à la 
multitude, s'observe donc avec les gens qui pen- 
sent, & qu'il se dise à lui-même ce que diroient 
de lui ceux qu'il auroît reçus avec dédain, ou re- 
butés avec arrogance ;- 

« Qui 
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<* Qui es* tu donc, pour mépriser les hom-^ 
•* mes ? & qui t'élcvc au-dessus d*eux f Te»v 
^ servicesyou tes vertus? Mais combien d'bom«^ 
^ mes obscurs, plus vertueux q.ue toi, plus labo*- 
" rieox, plus utiles i Ta. naissance ^ On la; 
^ respecte : on salue en toi l'ombre de tes an;** 
^ cêtres; mais est-ce kTombre à. s'enorgueillir . 
<^ des hommages rendus au corps ï Tu aurois 
^ lieu de te gloriEei si. l'on donnoit ton nom su 
*^ tes aïeux, comme on donnoit au père de Caton. 
'^ le nom de ce iùsyMlumiïre tU Rome* Cic. OfF.— «- 
^ Mais qiiel orgueil peut t'inspirer un nom qui: 
<< ne te doit rien,, & que tu ne dois q|i*au hasard ^ 
^ La naissance excite l'émulation dans les grandes. 
^ âmes, & l'orgueil dans les petites. Ecoute des. 
^ hommes q)ui pensoient noblement,. & qui sa« 4 
^< voient apprécier les hommes :. Point, de rois qui 
•* niaient eu pour aïeux des esclaves i^ point (Tes* 
^ claves qui niaient eu des rois pour dieux* Plat.— 
« Personne n*est ne pour notre gloire : ce qui fut^ 
tt avant nous tCest point à nous* Senec«— ^Con* 
<^ sulte-toi, rentre en toi-même : Nudum inspice^ 
^ animum intuercy qualis quantusque sit^ aliène au 
•* sue magnus*** Idem. 

Il n'y a que la véritable grandeur, nous dira* 
t-on, qui puisse soutenir cette épreuve ; la gran* 
deur factice n'est imposante que par ses dehors*- 
Hé bien, qu'elle ait un cortège fastueux, & des 

mœurs 
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«sœurs slm^S) ce qu'elle aura de dominant sera 
^e l'état, non de la personne. Mais un grand 
-dont le faste est dans Tame, nous insulte corps à 
<orps. C'est l'homme qui dit à l'homme, tu 
rampes ^u-diss^us de moi : ce n'e^ pas du haut de 
son rang, c'est du haut de son orgueil qu'il iiotts 
Tegarde & nous méprise. 

Mais ne faut-il pas un mérite supérreor pour 
<:onseryer des mœurs simples dans un rang élevé! 
Cela peut être, & cela prouve qu'il est très-diffi- 
cile d'occuper décemment les grandeurs sans les 
Templir, & de n'être pas ridicule {)ar-tout où l'on 
«st déplacé. 

Un grand, lorsqu'il est un grand homme, n'a 
^recours ni à cette hautear humiliante qui est le 
signe de la dîgnité, m à ce faste imposait qui est le 
fantôme de la gloire, & qui ruine la haute noblesse 
par la trontagion de l'exemplei & rémulation de 
la vaniték 

Aux yeux du peuple, aux yeux du sage, aux 
yeux de l'en^vie elle-même^ il n'a qu'à se montrer 
tel qu'il est. Le respect le devance^ la vénéra- 
tion l'environne j sa vertu le couvre tout entier : 
elle est son cortège & sa pompe. Sa grandeur a 
beau se ramasser en lui-même, & se dérober à 
nos hommages, nos hommages vont la cher- 
cher (a)m Mais qu'il faut avoir un sentiment 

fa) Voyez la BruyerCi du Mérite Personnel. 

noble 
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noble ic pur de la véritable grandeur pour ne pas 
craindre de l'avilir en la dépouillant de tout ce qui 
lui est étranger I Qui d'entre les grands de notre 
âge voudroit être surpris,^ comme Fabrice par les 
ambassadeurs de Pyrrhus, £tisant cuire ses lé- 
gumes f 



